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Mo.N RÉVÉREND Père,

Monseigneur Verelli. rott-c aimable intemiédiaire m'a

retnis l'exemplaire da di.r-liaitii'ine volume de vos confé-

rences (jni m'était destiné, et Je me sais fait un agréable

devoir de déposer an.r pieds dit Saint-Pére celui qui était

destiné à son Auguste Personne. Cet ouvrage est un nouveau

fleuron, que vous ajoutez à votre couronne de l'Exposition

de la Aforale catholique, dont vous r)ous préparez à complé-

ter rachèvement par l'étude de la tempérance et des états

de perfection, en cette noble rhaire de XotrerBame que la

sollicitude éclairée du /ujtivel Archevêque de Paris a confiée

encore une fois à vos talents. Aussi sa Sainteté vous accorde

de tout cœur, comme gage de Sa paternelle bienveillance et

de nombreuses grâces célestes, la Bénédiction Apostolique.

Recevez encore mes remerciements et mes souhaits defécond

apostolat, et veuillez croire, nnm Révérend Père, à l'assu-

rance de mon jdus religieux dévouement en Xotre-

Scigneur.

W Cardinal (jasparri.
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SO.ABIAIRE

R(Me de la force morale dans la vie. Rôle de la lempéraiiee.

En lout ordre et à tout propos, la lempéraiiee nous ramène an

juste milieu fixé par la sagesse, elle nous arraclie aux folles

joies et aux folles douleurs, elle étend le règne de la raison et

de l'Evangile aux puissances les plus aveugles et les plus

libelles de la nature, elle répand de la beauté dans nos

(envres. elle est la gardienne de l'honneur.

Importance de cette vertu pour les individus, pour les

familles, pour les peuples. — Comment, en cette matière, les

excès légers mènent aux excès graves. — Doctrine des pro-

|iliètes et des ])liilosophes.

Sujet de la [)remière conférence : ta lrn][>érance considérée

comme puissance modératrice de la vie humaine, p. 15-17.

Hommage à la mémoire de Son Eminence. M^"" le Cardinal
'

Amette: liommage h Son Eminence, M S' le Cardinal Dubois, le

nouvel archevêque de l'aris. p. 17- 18.

I

Considérée comme vertu généi'ale. la lempérance se confond

avec la modération. Alors elle nous initie au secret d'atteindre

la mesure en toutes choses, sans rester en derà. sans aller

au-delà.

Dieu, dans ses œuvres, respecte les lois de la mesure, du
nombre, du poids. Nous devons imiter Dieu, nous l'imitons, à

cet égard, par la tempérance. La tâche de la tempérance enten-

(hie dans un sens large et universel, p. 18-20.

I. Tâche de celle vertu dans la vie individuelle.

a) La tempérance règle d'abord le jeu de notre vie intérieure.

Son action sur les intelligences paresseuses, sur les esprits

axM'ulnreux. son action sur l'indifférence et sur la vaine curio-

sité, sur les caractères faibles et sur les Aolontés intraitables,

sur les cœurs trop ardents et les cœurs trop froids. Elle tire

[tarli des passions, elle corrige une vertu par une autre vertu.

,,.20-2 1.
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//) La tonip(''i'aiicc rlciul son doniaino au dehors.

Elle iiifrodnit la sobriété dans nos discours. Vcrbiago et

nuilisme, discrétion et cordialité, brutale franchise et réticence

hypocrite, noires humeurs et bouffonnerie, impureté et prude-
rie, courtoisie affectée el rusticité, ban.ilité et l)izarrerie.

emphase et vulgarité sont, par ses soins, également proscrits

de notre langage. Expression que la tempérance donne au
regard, à l'attitude. Elle observe la règle que dicte saint Augns-
lin quand il parle de noire démarche, de notre maintien, de

notre allure, p. 21-22.

2. Au foyer, la tempérance exerce son empire bienfaisant.

«I Elle Texerce dans la vie commune des époux.

Elle api)reiid à Ihomine à concilier rautorilé avec laffection.

Elle enlève la rigueur au commandement, elle entretient dans
la maison un doux commerce où labandon ne nuit pas au res-

|iect.où le respect ne nuit pas au charme de labandon. p. 22-23.

h) Elle l'exerce dans l'éducation des enfants. Elle partage la

sollicitude des parents entre les soins du corps et les soins de

l'àrae. Elle interdit de tout sacrifier .soit à la formation phy-
sique, soit à la formation intellectuelle Elle enseigne à déve-

lopper harmonieusement le corps et rame. Les anciens appe-

laient moderatorrx, les maîtres de la jeunesse, p. 23-24.

3. L'esprit de tempérance et de modération est nécessaire

dans la société civile.

ffi Le pouvoir trop inflexililc on trop faible, trop arrogant ou

trop familier, trop tyrannique ou trop indulgent, trop dédai-

gneux ou trop esclave de l'opinion, trop susceptible ou trop

craiiilif vis-à-vis de l'étranger manque à la temiiéi-ance et rem-

plit mal son devoir, p. 24-25.

h) Le pouvoir perd son prestige et devient un fli'-au pour la

société s'il ne sait ])as. quand il le faut, parler et se tenir

loin de la raideni' cl de l'ironie, de l'irrésolution et de l'opiniâ-

treté, p. 2'.'}.

4. Même dans les choses de Dieu, la tempérance est indispen-

sable.

a) Elle maintient l'équilibre entre le culte intérieur et le

culte extérieur. Elle nous fait adopter les dévotions qui excitent

la piété et éviter celles qui la noient. Elle nous empêche di'

tomber dans l'exagération et elle établit une parfaite proportion

entre la ferveur de l'Ame ('t ses expressions sensibles, p. 2o-2f,.

/n La tempérance est ni'cessaii'i' dans le déploiement du /.èle
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et dans l'exercice de Taposlolat. Saint Paul oxhorlo ïimolhéc à

prêcher à temps et à contre-temps, cependant il se snninci

il une prudence dont la modération exécute les ordres. Il suii

les exemples du Christ, p. 26-27.

.">. Pourquoi la tempérance cousidéi'ée comme vertu ,i;(Miériile

intervient dans toute notre vie morale : parce que toute la

moiale consistant à vivre selon la raison, cette A'ertu est néces-

saire en tout, qui, en tout, met la mesure prescrite par la rai-

son. Ainsi nous sommes ohligés dètre tempérants comme nous

sommes obligés dètre raisonnables, p. 27-2S.

11

11 faut peindre d"une façon jirécise la Icmiiérniicc qui ne l'ail

quun avec la modération.

t. La véritable ten/pérance nous allaclie au bien comme
toute vertu.

Le l>ien qui lui sert d'objet n'est pas un point situé entre un
autre bien et un mal, ni entre deux degrés du même mal, mais

entre deux maux opposés. — Explication de ce principe. Triple

erreur contraire à cette vérité, p. 28-29.

«) Aux yeux de ce siècle, on est modéré, quand on lient la

balance égale entre le vrai et le faux, entre le bien et le mal. —
C'est la neutralité. — Comment la neutralité mancjue aux lois

(le la tempérance et de la modération et verse dans inie extra-

vagance insensée. Comment Dante traite les âmes misérables

qui u"ont pris parti ni pour le bien, ni pour le mal. Comment le

poète emprunte sa pensée à }\.-S., p. 20-30.

b) Aux yeux de ce siècle, on est lem-péianl (M modéré si. favo-

risant le mal. on tolère le bien. — On appelle intempérant el

exagéré quiconque demande que l'on reconnaisse autant de

droit au bien qu'au mal, fanatique quiconque demande qu'on

accorde au bien les privilèges qui lui appartiennent. A ce

second degi'é. le faux modérantisme place le bien au-dessous du

mal. p. 30-31.

c) Aux yeux île ce siècle, Ion est encore modéré lorsque, per-

sécuteur de Tordre et du droit, l'on procède avec une douce-

reuse astuce pour étouffer plus silencieusement la justice et la

vérité. Insupportable excès caché sous celte mensongère modé-
ration, p. 31.
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2. La tempérance est (•oini»;tlil)l('fivoc les senliaieiils sublimes,

avec les beaux gestes, avec les actions héroïques.

a) Elle ne se confond pas avec la médiocrité des êtres qui ne

portent au cœur aucune ardente passion, qui ne connaissent

aucune émotion forte. Celle modéndion éteindrait la flamme du
génie, elle condamnerait les transports des saints, elle eût

arrêté Jésus sur le chemin de noire salut, elle ramènerait

rinfini aux proportions <lu fini. Lhomme médiocre est un
homme inférieur, non un homme modéré, p. 31-32.

h) La modération propre à la tempérance consiste à suivre

les ordres de la raison. Quand on est da^'cord avec la raison, on
est toujours modéré. Le point détermiv.é par la raison n'est pas

mathématiquement fixe. 11 varie suivant les circonslances.

Vertus qui, à considérer les choses matériellement, se plai-

sent dans les extrêmes. La magnanimité. Sous un rapport ces

vertus passent les hornes. mais en passant les hornes. elles

alleignent la mesure assignée par la raison. Application de ce

principe à l'amour qui s'appelle la charité envers Dieu. A la

même vertu, suivant les temps et les cas. la raison et la modé-
ration demandent des efforts et des sacrifices qui vont des plus

in.signifiants aux plus absolus, des plus faciles aux plus doulou-

reux. Divers exemples. — Conduite de Jésus-Christ. La modéra-

tion propre à la tempérance n'est pas la vertu nonchalante des

gens médiocres, des intelligences bornées, des volontés crain-

tives. — On est modéré parce que l'on agit comme il le faut,

avec réticence ou avec écJat selon qu'il le faut. Nécessité du

lyrisme dans la vie. p. 32-30.

3. La modération propre à la tempérance est compatible avec

lés états les plus surnaturels et les plus extraordinaires de la

vie chrétienne.

(I) Accusation portée contre les saints. Ils se meuvent, dit-on.

en dehors des voles raisonnables. Les saints porh'ul leurs sen-

ti ments à l'extrême. Leurs ravissements, leurs extases leur

enlèvent la possession d'eux-mêmes. Xe man(juent-ils pas à la

mesure et à la raison? p. 3(>.

b) Le monde est incompéU-nt (juand il s'agit de juger les

saints, parce qu'il a peur de l'idéal, du .suriïice. de la perfec-

tion.

Examinée de près, la vie de> saints esl souverainement rai-

sonnable, par conséquent souverainement tempéranle et modéî-

l'ée. C'est (]n'cii effet, dans leurs enlhousiasmes les plus
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(léconoorlatits, les sainis nlH-isseiil à la raison qui nous ordnniio
(le riMioiicor à Innt pour sauver le [dus précieux de tous les

biens, lànie. Cesl que les sainis ne quiltent les sentiers de
leur propre raison que pour sassujellir à l;i raison divine qui
est la raison suprême, p. :î7-:{9.

Difficulté pour nous de suivre la raison, de vivre toujours à la

hanlenr on elle veut que nous vivions sans excéder, ni sans
défaillir. Impuissance de Ihomme à réaliser cet idéal. Banque-
route de la raison qui brise avec la raison suprême. Nécessité
de recourir à la grâce et au Christ quand on veut renforcer la

raison, affaiblir la concnj)iscenc(> et rester fidèle à la vérital)le

lempéi-ance cl à la vérilîible nioth'ralinn. ]). 3'.)-iO.
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EmineiNtissime Seigneur (1),

Monseigneur (2).

Messieurs.

La force nous affermit dans le bien et commu-

nique à nos volontés quelque chose d'inébranlable,

elle nous élèAe aux sommets où éclate l'héroïsme cl

où se consomme le martyre, elle permet à une créa-

ture misérable, changeante, de faire passer en sa

conduite comme un reflet de la grandeur, de la

'magnificence, de l'élernité propres à Dieu. Après

avoir étudié cette vertu, nous arrivons à la tempé-

(1) Son Em. M*"" le Gard. Dubois, archevêque de Paris.

(2) Sa Gr. M'' Rol.\nd-Gosselix, auxiliaire de Pai'is.
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rance. La tempérance occupe dans les mœurs une

place analogue à celle du corps v[ de la sensiWlité

dans riiommc. Vous devinez linipoi-lance de son

rôle. En tout ordre et îi tout propos, elle nous

ramène au juste milieu fixé par la sagesse, elle nous

arrache aux folles joies et aux folles douleurs, elle

étend le règne de la raison et de lEvangile aux j)uis-

sances les plus aveugles et les plus rebelles de la

nature, elle brise les liens qui. enchaînant les âmes

au limon, empêchent leur ascension vers lidéal.

Qu'on l'appelle modération, sobriété, chasteté, virgi-

nité, clémence, douceur, humilité, modestie, elle

répand de la beauté sur nolic vie. et, à ses plus

hauts degrés, elle est. pour les consciences, pour les

foyers, pour les nations, la gardienne scrupuleuse

de l'honneur et de la bonne renommée (1).

Malheur aux individus, aux familles, aux peuples

qui la méconnaissent et loutragent! Il n'y a pas loin

d'un excès à tous les excès, d'une défaillance à

toutes les défaillances. Le chemin est court ([ui

mène de l'adultère afl meurtre, de la débauche à

lidolàtrie, de la corruption à la dégénérescence, de

l'orgueil. — forme de l'intempérance, — à la morl.

Prophètes et philosophes ont compris cette vérité:

ils ont insisté sur la nécessité de respecter la sainte

et féconde vertu de tempérance. 11 faut. Messieurs,

développer l'enseignement que je viens de résumer à

grands traits. P(MTdanl celte sninle (juaranlainc, nous

(I) Appnul. II. 1, p. 23:).
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nous y api)li({ii(n'oiis, et. aujounVhui. nous consi-

dérerons la tempérance comme puissance modéra-

trice de la vie humaine.

Emixentissime Seigneur,

Pendant quatorze ans, le Cardinal Aniclte s'est

plù à présider et à bénir ces assemblées de Notre-

Dame. Il était heureux de voir autour de lui tant

d'hommes dignes, attentifs, recueillis, même ([uand

ils ne partagent pas nos croyances. Soudain, un joui-

d'été, à l'aube, ses yeux se sont éteints. Dévoré par

l'amour de son peuple et l'amour de son Dieu, il csl

devenu la proie d'une mort farouche (jui. rendant

bientôt ses nobles traits méconnaissables, ne nous a

pas même permis de les contempler une dernière l'ois.

Nous n'oublierons jamais ce prélat illustre. ^lessieurs

Nous l'avons pleuré amèrement, nous conserverons

sa grande mémoire au plus profond de nos cœui's et

nous pi'ononcerons son nom dans nos prières les plus

tendres et les plus énuies. Paris. Eminentissismc

Seigneur, aime ses archevêques, il les aime et il est

lier de leur vertu et de leur sainteté. Déjà Aotre bonne

grâce, votre piété. voti*e dévouement, l'enqiresse-

ment avec lequel vous vous donnez à tous, vous ont

conquis l'àme de votre admirable clergé et de votre

immense diocèse. Déjà votre action s'est fait sentir

et nous n'avons pas appris sans une vive- joie ({ue.

l'autre jour, le représentant du .Christ et le Chef de

LA VETÎTU DE TEMrÉnANCE 2
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VVjUû s'élaiciil i)lï<H-lueu,s(*menl serré la main el

îivaieiil reçu eiiseiiible les lémoîgnages de l'espeel

(|iie. de tous cùlcs, on apporlail à la France meuririe.

mais plus glorieuse encore (|uc nicnrlric. En mon
nom, au nom de cel auditoire, je fais des vœux

at'dents pour que. secondé par Aolre cher el jeune

Auxiliaire, aous puissiez longtemps exercer parmi

nous Aotre auguste ministère, IraAailler à l'extension

du règne de Dieu, et aussi à raffermissement défi-

nitif de cette union sacrée dont la France a besoin

aujourd'hui plus que jamais. Attaché par toutes les

fibres de Aotrc foi à la doctrine, fondement de l'édi-

fice chrétien et social, aous aurez, j'en suis sur. pour

le vieil ouvrier a[)Oslolique que je suis, la même
indidgence que vos deux prédécesseurs. De mou côté,

il me sera doux d'acheAer ma tâche et ma journée

sous A'olre regard et à l'ombre de votre pourpre.

I

Considérée comme vertu générale, la tenq)érance.

— son nom l'indique. — se confond avec la modéra-

tion. « In ejus nomine iinportaticr qun'dain mode-

ralio{i). » Alors elle nous initie au secret d'atteindre

la mesure en toutes choses sans rester en deçà, sans

aller au-delà, de déployer notre vie loin des extrêmes

oii l'on pèche soit par excès, soit par défaut (2 ) . A toutes

(1) \h^ H'^e, q. lil. art. 1.

(2) Appeiul. .\. 1. p. 294,
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ses œuvres, œuvres de puissance, œuvres de justice,

œuvres de miséricorde ; aux détails et à l'ensemble de

la Création, de l'Incarnation, de la Rédemption. Dieu

a mis la mesure, le nombre, le poids convenables. Il

a tout mesuré : la durée des jours et la longueur des

nuits, le génie des chérubins et le latent des hommes,

la A'igueur des lions et la souplesse des léopards, la

rapidité des aigles et la légèreté des passereaux, la

robe des lys et le parfum des roses, la lumière des

astres et la hauteur des cieux, la superficie de la

terre et la profondeur de l'océan, les victoires de la

tempête et les coups de la foudre, la course des

vents et la marche des flots. Il a tout compté : les

étoiles., les vagues, les grains de sable, les gouttes

de rosée, les aurores des êtres, les larmes des

affhgés. les succès des impies. les années des empi-

res, les siècles de l'univers, les dons de sa grâce, les

pardons de sa bonté, les anges de sa coui*. les élus

de son royaume. Il a tout pesé : les infinis qui se

meuAent au-dessus de nos tètes, les masses qui

s'agitent sous nos pieds, les eaux, les collines, les

montagnes qui apparlijennent aux réalités physi-

ques, les pensées, les désirs, les vouloirs, les crimes,

les vertus, les peines, les joies qui appartiennent aux

réalités intellectuelles ou morales. Dans cette multi-

tude de choses qui s'unissent ou se combattent.

« rien n'exct'de. rien ne manque. A regarder au total,

rien n'est plus grand ni plus petit qu'd ne faut (1). «

(1) BossuET. Polit, sacrrc vir, G, fi.
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partout les proportions sont respoctécs, la balance

juste, l'équilibre admirable. « Omnia in mensura, et

numéro, et pondère disposidsti (1). »

Nous devons imiter Dieu et faire régner dans la

sphère de notre activité les principes qvi'ilfait régner

dans le monde. C'est la tache de la tempérance

entendue au sens large et universel que nous avons

expliqué. Elle renferme toutes nos facultés, toutes

nos idées, lous nos sonliments, toutes nos 0])éi'a-

lions dans ce juste milieu en dehors duquel on ne

voit ncurirni les sciences, ni les arts, ni la sainteté (2).

En chacun de nous, elle règle dabord le jeu de la

vie intérieure. Elle stimule les intelligences pares-

seuses, portées à la routine, effrayées des initiatives:

die relient les esprits hasardeux, amis des aven-

tures. ])rèls à se jeter dans les abnnes: elle relarde

l'élan de (juiconque. sous pi-élexle de progrès, se

précipite ioiijoiirs en avant : elle accélère le mouve-

ment de quiconque, sous prélexle de Iradilion, s'en-

dort et liahie toujours en arrièi-e. Elle nous garde

contre Tindifférence égoïste el conli-e la vaine curio-

sité, conlre le doiUe ([ui houleverse les âmes et contre

la crédulité qui les trompe, l^lie excite les caractères

faibles et leur communicpie. à ([ueUpie degré, la fer-

meté des chênes, elle assonpiil les Aolontés intraita-

bles et les rend, aniant (|ue |)()ssil)le. flexibles comme

les roscanx. Pai- ses soins, les cœurs ardents sattié-

(1) Sagesse. Cliap. xi.

{2) .Appond. -N. :'., p. i
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dissciil ol les cœurs glacés s'écliauffciil. les horizons

(lu pessimisme s'éclairent et ceux de loptimisme

s'inquièlcnt. Elle est habile à verser de Ihuile sur

les feux sacrés qu'il faut i-animer el de l'eau sur la

flauune profane qu'il faul éteindre. Elle lire })arli de

l'amour, de la haine, de l'espérance, du désir, de

l'audace, de la crainte, de la joie, de la douleur. Elle

réprime ces passions les unes par les autres, elle

dose ces senliments divers et elle les empêche ainsi

de devenir des vices. De même, elle corrige une

vertu par une autre vertu : la justice par la miséri-

corde, la force par la douceur, la fermeté par la

bonté, riiumilité par la fierté.

Du dedans, la tempéi'ance étend son donuiine au

dehors. Elle introduit dans le discours la sobriété

ennemie du fastidieux verbiage el du nuilisme morose,

la réserve faite de discrétion el d'exi)ansive cordia-

lité, la droiture aussi éloignée de la franchise brutale

que de la rélicence hypocrite, la gaieté qui ne connaît

ni les noires humeurs ni la bouffonnerie, la pureté

qui exclut les propos libertins et la pruderie, la cour-

toisie qui bannit la rusticité et l'affectation. Elle y

introduit un ton qui s'élève ou s'abaisse selon les

sujets, une note personnelle dont l'originalité n'est

pas de la bizarrerie, une gravité qui n'a rien de

l'ude. une éloquence qui. successivement noble ou

familière ne lombe ni dans l'enqjhase. ni dans la vul-

garité. La lempérance donne au regard, à la physio-

nomie leui' expression naturelle, à l'altitude une
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simpliçilé gracieuse, li tous nos gesles une tlignilé.

une aisance d'où sont absents la pose et laililicc.

A son école, nous suivons les conseils de saint

Augustin qui tlisait : « Que rien dans votre démarche,

dans votre maintien, dans votre allure n'offus((ue qui

(|ue ce soit, que tout y rappelle la grandeui- de votre

état et la sainteté de votre vocation. In incessu, statu,

habitu, in oinnibus motibus vestris. nihil fiât qiiod

cujusquam offendat aspectum. sed quod i^estiam

deceat sanctitatem » ( 1 ).

Au foyer, la tempérance exerce aussi son empire

bienfaisant. Sagit-il de la vie commune des époux?

Elle apprend au maître de la maison l'art savant de

concilier les devoirs qui lui incombent. En vertu des

uns, il est obligé duser de l'autorité ^is-à-vis de sa

compagne: en vertu des autres, il est teuu de lui

témoigner une affeclion pleine de condescendanc»'.

C'est à la tempérance et à la modération d'atténuer la

rigueur du commandement, d'établir la société domes-

tique dans une atmosphère où l'esprit d'ordre, de dis-

cipline, de hiérarchie ne (rouble ni la confiance, ni

l'intimité, ni la joie des rapports qu<jlidiens. de fair(^

passer dans la demeure unair(|ui ne soil ni àpic

ni énervant, d'y faire luiie un soleil dont les rayons

apaisés favorisent l'épanouissement des âmes, d'y

entretenir un doux commerce, un agréable échange

(1) Rf^Mllil.
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OÙ rabaiiflon uo nuit pas au respect, où le respecl.

ne (limiiiiie pas le eharme de rabandon.

S'agit-il des enfants? La tempérance partage la

sollicitude des parents entre les soins du corps et les

soins de Fàme. Elle interdit de tout sacrifier à la

formation physique par le culte excessif des sports,

des marches, des courses, ce qui ne donnerait pas des

hommes, mais une race danimaux plus ou moins

robustes. Elle interdit de tout sacrifier à la for-

mation intellectuelle, formation qui ne ])roduirail

que des rejetons rachiliques dont le cerveau serait

épuisé à vingt ans et la vie toujours stérile. Elle

enseigne à développer parallèlement et harmonieu-

sement, dans l'œuvre capitale de l'éducation, les

muscles et les nerfs, l'esprit, la volonté, la cons-

cience, la l'eligion. à défendre l'enfant contre la pa-

resse et contre le surmenage, contre les programmes

surchargés et contre les programmes rides, à le

traiter non comme un homme fait, non comme un

pur animal, mais comme un être dont la raison

commence à séveiller. Quel doigté ne faut-il pas

pour mêler sagement les encouragements et les con-

seils, les i)réceptes et les réprimandes, pour employer

utilement lindidgence et la sévérité, pour fermer les

yeux sur une faute et sévir énei'giquement contre

une autre, pour coupei' par des jeux, par des dis-

tractions l'étude et la série des efforts? Tout cela

suppose de la mesure, et par conséquent de la

tempérance. C'est pourquoi les .anciens appelaient
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modératores, modrinlciiis. los iiiaitros de lajcii-

iiessc.

L'(»sjHil (le ((Miipérance et de modéralioi» nC^^l pas

moins nécessaire dans la société civile, dans le

i!;onveinemenl des hommes, dans la condnite des

nations. Le ponAoir qui ne connaît que la rigueur,

que la justice vindicative, qui ne sait ni oublier um;

injure, ni i)ardonner une faute, qui use de tons ses

droits, au risqne de tomber dans une criante ini-

quité, sininiiinn jus. sunima injuria: le pou\oir

qui glisse de faiblesse en faiblesse, de concession

en concession. (|ui. ayant toujours peur de sévir,

laisse violer impunément les lois: le pouvoir qui

se montre arrogant et dédaigneux à Fendroil de ses

snjels, et celui ({ui descenil avec eux à une fami-

liarité vulgaire: le pouvoir qui enchaîne toutes les

libertés et le pouvoir en qui la licence est sûre de

trouver un juge indulgent sinon un complice: le ])0u-

voirqui méprisé l'opinion et le pouvoir qui en est les-

clave:le pouvoir qui vis-à-vis de létrauger se montre

susceptible, ombrageux, insolent, proAocaleur et le

pouvoir tremblant qui cède, qui subit les affronts,

(pii oblige rintérèt national à fléchir devant Tinté-

rèl dun autre peuple et le drapeau à s'humilier

devant l'orgueil d'un nuire (h^apeau: tous ces pou-

voirs, soit (pi'ils exagèrent, soil (ju'ds diminuent la

mesure, mancpient à la tempérance et remplissenl

nud les devoirs |iarlicnliers à ceux (|ui ilis|)osenl de
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la l'orUinc el de rhoiiueur publics. De même loi'sque

le déposilairc de Faulorité ne sait ni parler à temps,

Mii se taire quand U le faut. lorst[u"il ne sort de la

raideur que poui- verser dans l'ironie, lorsqu'il

n'échappe à l'irrésolution que pour s'ol)sLiner dans

une opiniâtreté invincible, lors(|u'en un mot, on sent

qu'il ne se dompte pas assez pour rester dans le ton

de la tempérance, il perd son prestige et devient nu

fléau pour la société dont il est le chef (1).

' Même dans les choses de Dieu, la mesure fixée

par la tempérance est indispensable. Elle est indis-

pensable pour que. d'un côté, la piété soit réveillée

sans cesse par le culte extérieur, par le spectacle

des offices divins, des pompes liturgiriues, des ma-

nifestations religieuses à l'égard de Dieu, du Glu-ist.

de la Vierge, des saints; pour que d'un autre côté,

elle ne soit pas accablée et absorbée pur la multi-

tude des dévotions, noyée dans le flot des prati(iues

et des formules. On ne se sanctifie pas nécessai-

rement parce que l'on court de congrès en con-

gres, de pèlei-inage en pèlerinage, de basilique

en basilique. Noti'c-Seigneur. à diverses reprises.

nous a mis en garde contre le pharisa'ïsme ami des

dévotions extérieures et indifférent à la dévotion

intérieure, la seule qui atteigne le Père et qui lui

plaise. Mais vous vous tromperiez si, par un dé-

sordre contraire, vous dédaigniez la prière vocale.

(1) Appoiul. .\. '., [). 290.
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la prière en commun, les cérémonies, le chant, les

associations, les confréries : notre nature, en a be-

soin. C'est par la tempérance que nous établissons

l'équilibre entre la i-eligion intérieure et la religion

extérieure, en lie la ferveur de l'àme et ses expres-

sions sensil)les : c'est par elle que nous arrivons à

cet état où se concilient d'une façon admirable, selon

le mot de saint Paul, le courage, l'amour et la

sobriété en toutes choses : Spiriturn... ririulis, et

(lih'ctionis, et sobrictatis (1).

La tempérance est indispensable dans le déploie-

ment du zèle et dans l'exercice de l'apostolat. Saint

Paul a bien écrit à Timothée : « Pnedica eerhum.

insia opportunr. importuné : (irgue, obsecra. increpa

in omni patientia et doctrinn. Je l'adjure devant

Dieu et devant le Christ Jésus qui doit juger lesAivanls

et les morts à l'heure de son apparition et de son règne,

prêche la parole, presse les hommes à temps et à

^-outre-temps, reprends, menace, exhorte, avec une

entière patience et toujours en instruisant » (2). Mais

le même apôtre, plus d'une fois, a rappelé que ce feu

devait être réglé, et, contenu par la prudence doni la

modémtion exécute les ordres. A Césarée. en pn''-

sence de Festus et d'Agrippa. il affii'uiait que ses

paroles étaient [)leines de vérité et de sobriété. « Ve-

ritatis et sobrietatis verbn loquor » (3). H navail ^tas

il) 11. Timol., 1-1.

(2) /ftïrf., iv-1, 2.

'3 Actfs. xxvi-2*i.
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oublié (lue Jésus, le roi des apôtres, défendait de

jeter aux chiens le pain des enfants : qu'il était resté

silencieux devant certaines âmes plus endurcies et

plus dépravées comme Caïphe et Hérode, qu'il avait

fui Nazareth pour ne point exposer sa doctrine aux

blasphèmes de ses grossiers compatriotes (1).

J'en ai ditassez pour a ous prouver. Messieurs, que la

tempérance considérée comme vertu générale, ou si

vous le voulez, comme vertu pondératrice, intervient

dans toutes nos pensées, dans toutes nos affections,

dans toutes nos paroles, dans toutes nos actions. Et

pourquoi? Parce que nos pensées, nos affections, nos

paroles, nos actions, sont d'accord avec les lois de la

morale, et par conséquent bonnes et louables, lors-

(juelles sont conformes à la raison. lors(iu"elles sont au

point fixé par la raison. Si elles s'en écartent, immé-

diatement elles deviennent répréhensibles. « Bonum
hominis est secundnm ralionein esse « (2). Vivre selon

la raison éclairée par sa propre lumière, Aoilà toute la

morale naturelle ; vivre selon la raison éclairée par la

lumière de la Révélation : voilà toute la morale chré-

tienne. Or. précisément, être tempérant, être pondéré

en tout, c'est en tout suivre la raison, mettre en tout la

mesure prescrite par la raison. De sorte qu'en ce que

nous voulons, en ce que nous disons, en ce que nous

faisons, nous sommes obligés d'être tempérants comme
nous sommes obligés d'être raisonnables. « Nomen

(1) Append. X. .;, p. X. 6, p. 2'.n.

(2) lia iiac, q. lii^ art. 1.
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Ifinijei'untiœ significal quamdam lemperiem, id est

moderat'ionem quam ratio ponit in humanis operatio-

nibus et passionibus, quod est connnune in omni vir-

ilité morali » (l). Bossuel attribuail cette significa-

tion au mot de tempérance quand il l'appelait la

vertu c(f|iii nous enseigne à être modérés en tout » (2).

II

11 importe mainlenant de déliiiir (iiiiie l'aroii plus

[)récise celle puissance modérai rice qui s'appelle la

lempérance.

D'abord la tempérance considérée comme Aertu

générale nous attache au bien : car toute vertu

nous, incline au bien. et. par la force de l'habi-

tude, nous y enchaîne autant (|ue nous le permet

la mobilité de notre inconstante nature. « De ratione

virtutis est lit inclinet hominem ad bonum » (3).

Le bien où elle nous conduit est un point situé

non pas entre un autre bien et un mal. non pas

entre deux degrés du mal. mais entre deux maux
opposés : entre Torgueil et la bassesse, entre la

révolte et le servilisme, entre le sensualisme et la

sécheresse de cœur, entre la témérité et la lâcheté,

entre l'avarice et la prodigalité. Si l'on recule en deçà,

si l'on avance au delà de ce point déterminé, on

(I)IIMI"-. q. Itl, arl. 2.

(2) Connaissance de Dieu et de soi-mùne. T. l'.i.

(3} 11^' H"-, q. lU, arl. 1.
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tombe dans un extrême et l'on mancjue. soit |)ai'

excès, soit par défaut, à la tempérance et à la modé-

ration.

Cette philosophie vous paraît accessible, simple,

pour ne pas dire naïve. D'où vient alors que, de

notre temps, elle soit méconnue, (jue cette mécon-

naissance entraine les esprits- à de si graves erreurs

et les volontés à de si scandaleux désordres sans pro-

voquer de notre part aucune sérieuse l'éaclion? Voici,

en effet, où nous en sommes venus. Aux yeux de ce

siècle, ouest modéré quand, fidèle aux lois de la neu-

tralité, on tient la balance égale entre le vrai et le

faux, entre le bien et le mal. sans se prononcer pour

l'un plus que pour l'autre, sans accorder plus d'atten-

tion, plus de prix à l'un qu'à l'autre, quand, avec la

même indifférence on entre à l'église, au temple, à

la mosquée, à la synagogue, à la loge, à la pagode:

(^uand avec la même facihté on s'asseoit jju banquet

du Seigneur et au festin de Satan : quand on boit

avec le même goût au calice du Christ et à la coupe

de r « adversaire ». quand on se flatte de planer au-

dessus de toute doctrine et de toute religion.

Ce premier degré de la fausse tempérance nous

conduit déjà à ce libéralisme qui met sur le même
pied l'être et le néant, le Dieu de la lumière et le

prince des ténèbres. l'Auteur de toute perfection et le

propagateur de toute perversité (I). Et nous appelons

modération celte neutralité qui est une extravagance

(1) Appeiul. .\. '.. [>. 2!is.
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insous(''o! Lo chanire tle lEufor s'exprimait autre-

ment. Il disail de ces âmes misérables qui n'ont

pris parti ni pour le bien, ni pour le mal : a Elles

vécurent sans infamie et sans louange. Elles se mê-

lèrent à la troupe abjecte des anges qui ne furent ni

rebelles, ni fidèles. Le ciel les rejette pour qu'elles

n'altèrent point sa beauté; l'enfer leur ferme ses

portes de crainte ([ue. de leur présence, les damnés

tirent cpielque gloire... Leur existence aveugle est si

basse qu'elles envient tout autre sort. Le monde ne

laisse subsister d'elles aucun souvenir : la Justice et

la Miséricorde les dédaignent. N'en parlons plus.

iH?garde et passe (1). » Dante emprunte sa pensée tv

Notre-Seigneur dont la bouche a prononcé ces mots :

« Qui n'est pas avec moi est contre moi (2)... Per-

sonne ne peut servir deux maîtres, car. ou il ha'ira

l'un et aimera l'autre, ou, il s'attachera à l'un et

méprisera l'autre (3). » Cependant, nous allons plus

loin encore. Aux yeux de ce siècle, on est lempéi-ant

et modéré si. favorisant le mal et lui permettant de

s'étendre et de régner, on tolère le biim. si. proté-

geant les sanctuaires où le vice s'affiche et s'étale,

on ne détruit pas les tem[>les de la sainteté. L'on est

intempérant, exagéré, si l'on exige que le bien ne

soit pas traité plus (luienient (lue le mal. et l'on

passe pour fanati(|ue si l'on demande de reconnaître

i\\ Damte, Enfer, cli. iii, v. 12-lN.

{•>) S. Mattii., xii. 30.

(3) Ibir/., VI, 24.
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au bien les ilioils ([iii lui appartiemiont ol d'infliger

au mal les cliàtiniouls (ju'il mérite. A ce second

degré, le faux modérantisme ne me( plus sur un

pied égal le bien el le mal. il met le bien au-dessous

du mal. Peut-on défier dune façon plus sacrilège

l'esprit de sagesse et de modération? Oui, Messieurs,

et nous l'aA'ons fait. Aux yeux de ce siècle, on est

encore modéré lorsipie. persécuteur décidé de l'ordre,

l'on mêle aux coujis que l'on ])orte à ses champions

quelques louanges; lorsque l'on procède avec une

doucereuse astuce pour étouffer plus silencieuse-

ment et plus sûrement la justice et la vérité. En

agissanl ainsi, ou a<"corde tous les droits au mal. on

refuse tous les di-oits au bien : on tombe dans les

plus révoltants excès. La tempérance et la modéra-

tion iuséparabli's [\\i bien n'ont rien d<' conunun avec

ces attiludes ( I ).

Secondemenl. la lempérance est compatible avec

les mâles desseins, avec les beaux gestes, avec

les actions héro'iques. Ce n'est pas la qualité des

êtres qui vivent dans une banale et tiède médiocrité,

qui ne connaissent aucune grande passion. c[ui.

eu face du menspnge impudent et de l'iniquité victo-

rieuse, ne connaissent ni indignation, ni colère, qui,

en face de l'effort magnanime, n'éprouvent aucune

émotion plus foi'te. qui n'élèvent jamais plus haut la

voix, si dramatiques que soient les circonstances.

(1) Ap[)otul. X. S, [). -l'.n}.
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(jui considèroul du mémo regard lornc tous les évé-

nemenls. qui écoutent tous les braits, tous les blas-

phèmes, toutes les adorations de la mémo oreille

insensible.

Si la tempérance avait ce caractère, sous prétexte

de modération, elle éteindrait la flamme du génie,

du zèle, de l'apostolat: elle briserait les cordes les

plus enchantées de nos harpes, les mouvements les

plus inspirés du pinceau, les rayons les plus chauds

du soleil; elle effacerait les couleurs les plus A'ives de

l'aurore et du crépuscule, les traits les plus virils de

la sagesse: elle condamnerait les ravissements de

.saint Paul, les extases de .saint François d'Assise, la

haute conscience de Grégoire YIl: elle interdirait aux

chérubins de prendre leur essor le plus lumineux,

aux séraphins d'adresser au roi immortel des siècles

leurs hymnes les plus brûlants: elle eût empêché

Jésus de pousser à bout le mystère ineffable de

l'amour (jui nous a sauvés: elle mettrait des bornes

aux ])erfections sans bornes de l'Elernel et elle ramè-

nerait l'Infini aux proportions mêmes du fini.

L'homme médiocre est un homme inférieur, ce n'est

ni un homme tempérant, ni un homme modéré.

La modération propre à la Icmpéraiice consiste, en

effet, à suivre les ordres de la laison. On est tou-

jours modéré (juand on est d'accord avec la raison;

on manque, au contraire, à la modération, dès que

l'on s'écarte de la raison. Mais le point où nous con-

duit la raison et en dehors duquel on la blesse, n'est
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pas nialliéiiialiqiiement fixe: il varie (Taprès les

circouslances. Ce (]iii. en une niatière donnée, en

une occasion donnée, serait sage deviendra, en une

autre matière, en une antre occasion. exc<^ssit" on

insnflisant (1).

Plusieurs vertus, à regarder les choses matérielle-

ment, se plaisent dans les extrêmes, pareilles aux

plantes qui ne fleurissent (]ue sur les cimes : elles

sont essentiellement ennemies de la petitesse et de

la médiocrité, essentiellement elles aspirent à ce

qu'il y a de plus relevé. Ainsi la magnanimité décou-

vre à peine des périls assez mortels pour lémouvoir:

ainsi la magnificence n'est ix)int satisfaite si, au prix

de frais immenses, elle n'aboutit à d'immenses résul-

tats: ainsi, à quelque degré 41'intensité qu'elles soient

parvenues, la foi. l'espérance, la charité, tendent à

un degré supérieur. On peut donc dire que ces

vertus, sous un rapport, passent les bornes, mais, en

y réfléchissant, on s'aperçoit que leurs apparents

excès sont dictés par la raison même, que, pour

elles, la mesure consiste à monter au-dessus de la

commune mesure ou même au-dessus de toute

mesure. En aimant" Dieu de tout notre esprit, de

toutes nos forces, nous portons au maximum l'amour

dont est susceptible notre cœur creusé, dilaté, élevé

par la grâce, nous nous épuisons au service de cet

amour souverain, nous obligeons toutes les puis-

sances de notre être à Aibrer sur le modèle i)lus

1 ) ApiHMi.l. N. '.», p. :300.
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liaiil eu riionnour de Celui à qui nous ofli'oiis iiolie

honiiunge. Chez les meilleurs, comme le feu qui. Irou-

vant une riche proie, se montre toujours plus dévo-

rant, cet amour gagne sans cesse en ardeur, parfois,

mèine. cest le délire d'un homme qui, ne se con-

naissant plus, dirait-on, se livre à des extravagances

sans exemple. Oserai-je prétendre qu'il n'y a pas là

de l'intempérance ? Ecoutez : ces transports, en eux-

mêmes et abstraction faite de l'objet qui les pro-

voque, contiennent une quantité excessive d'amour,

je l'avoue ; mais si vous les comparez à la bonté

infinie du Dieu aux pieds duquel ils se produisent,

la modération n'est pas offensée. Pour qu'elle

fut offensée, il faudrait qu'il y eût en nous plus

•d'amour qu'il n'y a de bonté en Dieu, Or, il y a, il y
aura éternellement plus de bonté en Dieu qu'il n'y

auia jamais d'amour en nous. Dès lors, si la tempé-

rance et la modération ne sont pas pleinement satis-

faites lorsque nous aimons Dieu de toutes nos forces

c'est que l'aimant ainsi, loin de l'aimer trop, nous

ne l'aimons pas assez, c'est que pour atteindre la

mesure il faudrait répondre à la Bonté infinie par

un amour infini (1).

A la même vertu, suivant les temps et les cas, la

raison el la modération demandent des sacrifices qui

vont des plus insignifiants aux plus absolus, des

plus faciles aux plus douloureux. Elles interdiront

au particulier comme une prodigalilé insensée ce

(Il Appond. X. 10. p. 301.
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quelles prescriront au roi comme une générosité

nécessaire, elles taxeront de folie le lutteur qui. par

vanité, exposera ses jours dans l'arène et elles l'ap-

prouveront comme un liéros s'il verse tout son sang

pour sa foi ou pour son pays. Aujourd'hui elles nous

imposeront de garder le silence dans la tempête de

la persécution, demain de réclamer nos droits, de

dénoncer nos ennemis, de leur jeter l'anathème avec

une indomptable constance. Ainsi se conduit le

plus pondéré de tous les êtres, Jésus : suivant les

heures, suivant les nécessités, il se plonge dans

lobscurilé ou il apparaît dans la gloire, il se tait sur

sa Personne ou il affirme avec énergie sa Divinité, il

se comporte comme s'il ignorait les projets, les

intrigues, la méchanceté de ses adversaires ou bien il

accable ceux-ci sous le poids de ses reproches et de

ses malédictions. Tout cela prouve. Messieurs, que

la modération propre à la tempérance n'est pas la

vertu nonchalante des gens médiocres, des intelli-

gences bornées, des volontés craintives. Tout cela

prouve que l'on est modéré, non parce que l'on

n'ouvre jamais la bouche, non parce que l'on recule

toujours, non parce que l'on cède partout, non parce

l'on ne fait jamais entendre une note plus haute que

l'autre, mais parce que l'on pense. Ton sent, l'on

veut, l'on parle, l'on agit quand il le faut, comme il

le faut, avec réticence ou avec éclat selon qu'il le

faut. Tout cela prouve que la véritable modération

est compatible avec le^lyrisme, dont à certains mo-
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monts, ni la poésie, ni l'éloquence, ni la morale, ni

la foi. ni r(^spéranre.ni l'amour ne pouvenl sep.T^ser.

Enfin. Messieurs, la tempérance compatible avec la

grandeur des vues, des vouloiis et des actions, Test

encore avec les états les plus surnaturels et les plus

extraordinaires delà vie chrétienne. Le monde accuse

volontiers les saints de se mouvoir en deliors des che-

mins tracés par la raison, de tomber dans des excen-

tricités (pii sont autant dintempérances. De fait,

en face des saints, devant leurs idées, leurs senti-

ments, leurs œuvres, devant les phénomènes dont

ils sont le théâtre, la laison humaine n'est-elle pas

stupéfaite et déconcertée ? Les saints ont la pas-

sion de i)Oi'ter au dernier degré la pauvreté, la

mortification, la chasteté, de mépriser la santé

du corps et tes tendances les plus indéracinables de

la nature. Dans leurs extases ils perdent pied, ils

ne se possèdent plus, ils ne se connaissent même

plus. Ils déclarent eux-mêmes que leur conduite pas-

sera pour de la folie et scandalisera les Juifs et

les Gentils. Ils avouent qu"à certaines heures, ils rie

savent plus s'ils sont en eux-mêmes ou hors d'eux-

mêmes, ils déclarent que l'Esprit dont ils sont les

disciples se joue de notre sagesse et aime à con-

fondre notre prudence. Ils semblent donc bien man-

(pier de mesure, briser avec la raison personnelle

pour se livrer à une force étrangère et n'avoir aucun

souci de la vertu modératrice dont nous parlons.



IT.Ii.MH'iHI-: CO.NFKRKNCI-; 37

Affirmons d'aboid. Messieurs, que, sur le terrain

où nous sommes le monde est un juge incompétent.

Il naime que la médiocrité, il a peur de l'idéal,

la seule pensée du sacrifice cfui conduit à la perfec-

tion, lépouvanle. Il sourit de la femme qui remplit

jusquau bout son devoir d'épouse et de mère: il se

moque de la jeune fille trop noble pour adopter les

modes des courtisanes et le langage de la caserne; il

prend eu pitié les adolescents qui lefusent de profa-

ner leuis plus belles années. Comme ut serait-il capa-

ble de juger dune façon équitable des âmes (pii pla-

nent au-dessus de lui connue l'esprit au-dessus de la

matière ?

Quiconque examiuera de près la vie des saints

constatera bientôt que, souverainement raisonnable,

elle ne laisse place à aucune extravagance, que,

dès lors, la modération propre à la tempérance se

concilie sans difficulté avec les états les plus subli-

mes de la véritable mystique. N'oublions pas, Mes-

sieurs, le principe qui. jusqu'à la fin. doit nous servir

de flambeau, c'est que les chemins de la raison sont

identiques aux chemins de la tempérance et de la

modération, qu'on est toujours en règle avec celles-ci

quand on n'a pas brisé avec celle-là. Lorsque les saints

nous donnent l'exemple du dépouillement de l'austé-

rité, ils n'offensent nullement la raison, ils lui

obéissent. Ils lui obéissent, car. s'ils se condamnent

à ce renoncement total, c'est pour sauver ce qu'ils

ont de plus précieux : leur àme.
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L'Evangile ne reproche pas au laboureur d'échanger

8a fortune contre le champ où est enfoui un riche

trésor, ni au marchand de vendre tout ce qu'il- pos-

sède afin d'acheter l'incomparable perle qu'il a décou-

verte (1). Personne n'appelle insensé, ni exagéré le

pilote qui jette à la mer tous ses biens pour échapper

au naufrage. Le saint ne fait pas autre chose
;
pour

ne pas se perdre dans l'orageux voyage qui du temps

aboutit à léleruité. il sacrifie à l'unique nécessaire

tous les biens périssables : ce n'est pas d'un homme
excessif, ni intempérant, c'est d'un homme équilibré

qui a le sens des proportions.

11 est vrai (pie. parfois, le saint quitte les sentiers

de sa propre raison pour s'abandonner à une puis-

sance invisible : n'a-t-on pas le droit de penser que

cet alDaudon est un excès inexcusable ? Si. Messieurs,

le saint en s'affranchissant de sa raison devenait

consciemment ou non le jouet d'une imagination,

d'un instinct, d'une sentimentalité maladive, d'un

mysticisme trompeur, je ne verrais en lui qu'une

créature égarée, qu'un malheureux jeté hors du

juste milieu par un cerveau dérangé. Mais le véri-

table saint ne se détache de sa raison infirme

que pour s'attacher à une raison supérieure et

infaillible, à la raison mémo de Dieu. Si haut el si

loin que cette raison l'euti-ainc. (|u'elle l'oblige à d»?s

efforts dune difficulté surhumaine ou qu'elle l'ini-

tie à des joies et à des délires dont la nature n'a

(1) s. Matth.. xii-il, 48.
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jamais pénétré le secret: n'importe, en lui obéissant

le saint est en sûreté. Exempt (Vexcès comme de

défaillance, il est au point, car il est dirigé par cette

sagesse dont je vous disais en commençant qu'en Jou-

tes ses œuvres, les plus humbles comme les plus glo-

rieuses, elle respecte scrupuleusement la mesme, le

nombre et le poids. Je crois vous avoir montré que

la modération propre à la tempérance n'est point

la vertu bâtarde confondue Irop souvent avec elle,

quêtes âmes moralement et réellement modérées sont

des âmes dont la conduite est conforme en toul aux

règles adoptées par la raison ou dictées par Dieu, que

ces âmes sont hautes, et, suivant les circonstances,

capables de s'attacher aux plus modestes besognes,

comme de s'élever aux plus éclatants exploits ( I ).

Toute la lui le morale à laquelle, ici-bas, nous

sommes condamnés, a pour but de rendre notre

conduite conforme aux ordres de la raison. Hélas!

parce ({ue la raison s'est révoltée contre Dieu, la

nalure inférieure s'est révoltée contre la raison.

Aussi est-il bien difficile à la créature déchue (|ue

nous sommes de ne pas lomber soit dans les excès,

soit dans les défaillances où nous tendons par

suite de la dégénérescence universelle, et par suite

de nos misères personnelles. Aussi est-il bien diffi-

cile de vivre à la hauteur où nous devons vivre, sans

aspirer à des sommets (]ui nous sont inaccessibles

(1) Appcud. N. 11. p. 301.
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OU sans nous reposer dans une niédiocrilv essentielle-

ment contraire à l'esprit du christianisme qui est l'es-

prit de perfection. Et comment serions-nous capables,

en nous appuyant sur nos seules forces, de faire triom-

pher la raison non sur un point, non un instant, mais

en tout et du matin au soir de notre vie consciente?

Comment, dès lors, pourrions-nous parvenir à la teiti-

pérance considérée comme vertu générale et comme
puissance modératrice de la vie? ÀAouons-le. Mes-

siem's. — la doctrine catholique et l'expérience person-

nelle nous y obligent: — par nous-mêmes, nous n'y

sommes jamais arrivés, nous n'y arriAerons jamais. Il

y a longtemps que les hommes ont annoncé le retour

à la raison. Leur prophétie ne s'est point réalisée, et

ce qui. peut-être, frappe le plus dans notre histoire,

c'est la banqueroute jircsque ordinaire et continuelle

de la raison, comme aussi sa fail)lesse et son impuis-

sance de plus en plus radicales, à mesure qu'elle

brise avec le Christ qui est la raison suprême. C'est

pourquoi, si vous voulez rester dignes de vou.s-

mèmes, de votre baptême, de votre vocation, si vous

voulez garder la raison i)0ur guide et ne point sortir

des bornes (pi'elles vous a tracées, si aous Aoulez

A'ous soustraire à l'intempérance et aous comporter

d'après les préceptes de la sagesse, recourez au Christ

et demandez-lui de renforcer en vous la raison, d'affai-

blir la concupiscence et de ramener au point cour

venable, c'est-à-dire, à l'harmonie et à la modération.

Aos pensées, vos sentiments, aos paroles et vos actes.
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DEUXIÈME CONFÉRENCE

LA TEMPÉRANCE

CONSIDÉRÉE COMME PUISSANCE MODÉRATRICE

DES PLAISIRS

E-MmENTissiME Seignelr (1),

MessetgiNeurs (2),

Messieurs.

Nous sommes nés poui* la béatitude, nous y aspi-

rons de toutes nos forces, nous avons hâte de la

posséder, nous voudrions qu'elle put dès maintenant

enivrer nos esprits, nos volontés, nos cœurs, et

insinuer sa douceur jusqu'à la moelle de nos os.

Ici-bas, cette satisfaction nous sera, toujours refusée,

la pleine félicité n'est point de la terre, nul ne boit

à la source d'où elle jaillit s'il n'est entré au ciel.

Cette attente nous irrite, et. au lieu de nous a-

(1) Son Em. Mgr le Cardinal Dubois, archevêque de Paris.

(2) LL.GG.Mgr Roland-Gosselin. auxiliaire de Paris, Mgr Schrembs,

évêque de Toledo, Ohio. (Etals-Unis.) «
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résigner, nous nous exposons à pei'drc irrénn'Mlia-

blement le parfait bonheur eu le demandant à de>

objets qui ne peuvent nous en offrir (|ue l'ombre

fugitive. La crainte de la souffrance est un obstacle

au salut, lamour des i)laisirs en est un autre. II est

nécessaire de faire ai)pel à la force, pour vaincre le

premier: ou ne Irionipho du second que par la tem-

pérance, considérée non [)kis comme une ^erlu

générale, mais comme une vertu spéciale, comme

une verlu chai'gée de régler lusage de la jouis-

sance et surtout de celle qui exerce sur nous un

atlrait jilus impiM-icux. Quelle ttîche est la sienne,

^[essieurs! Quelle lutte elle doit engager pourmettie

un frein au fatal penchant qui nous entraîne vers

la volu|)té: pour empêcher de s'enfoncer dans la

matière une créature dont Dieu a dit : « Elle n'est

<|ue chair (l) »: pour retenir un éli'c (pie tous sc^

instincts inclinent à la corruption! Lutte tragi([ue <!('

la concupiscence contre la liberté! Lutte dangereuse,

où il est trop facile de succomber sous le charme

d'un adversaire <[ui réclame non notre sang mais

notre innocence! Lutte humiliante qui, aux athlète-

capables de mourir sans trembler et incapables de

ne pas subir à (|uel(|ue degré reusorcellement des

sens, aiiache cette plainte, déchirante comme un

cri d'agonie ! « La Loi esl spii'ituelle. et moi. je

suis charnel, vendu au péché... Je ne fais pas ce

(pie je veux el j(^ fais ce rpie je hais... Je me

1) Gi'n've, VI, :f.
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pJiiis dans lu loi ilo J)ieii selon riiomme intéi'ieur.

mais je décoiivj'e en mes membres une autre loi

qui combat la loi de mon esprit... Malheureux

homme que je suis! ([ui me délivrera de ce corps de

mort (D? )'«

Suivre les [)hases de celle lutte lant de t'ois sécu-

laire : tel est le meilleur moyen de connaître cette

"puissance modératrice des plaisirs, la tempérance.

I

D'abord la leni[)érance lutte contre les plaisirs

mausais par essence, mauvaise quelque point qu'on

s'y attache. Il y a des plaisirs mauvais, toujours

mauvais, mauvais partout, mauvais en tous ceux-

(|ui s'y livrent parce qu'ils procèdent d'actes que

rien ne saurait justifier. Ces plaisirs sont de deux

sortes. Les uns, si librement voulus, si coupables, si

odieux qu'ils soient, n'excèdent point la perversité

comnmne dans l'humanité; les autres bravent les lois

mêmes de l'instinct et nous relèguent hors de la

nature. Les premiers sont nombreux : envie qui

triomphe de l'infortune du prochain et s'attriste de

son succès, calomnie qui se félicite d'avoir diffamé

un homme d'honneur, mensonge qui s'enorgueillit

d'avoir efficacement trompé, vol qui trouve de la

joie à s'empqrer du bien d'autrui, trahison qui. à

(i) Hom , VII, l'i, 2i. Cf. Appi'iu!.. >". 1, p. 'MM.

I,.V VERTU DK TKMl'ÉliA.XCE 'l
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ral)ri de^; Iribuiiaux el des juges, louche el eonlem-

ple le prix de son forfait, lâcheté parvenue à se tenir

loin du danger quand il fallait s*v exposci'. jiensées.

désirs, imaginations, rêve de l'inipudicité el inipu-

dicité même; haine qui savoure la volu])U'' des

plus cruelles vengeances: impudence (|ui affiche un

contentement insensé quand, elle a effrontément

méprisé l'opinion publique et les principes élé-

mentaires de la probité, impiété qui exulte si Dieu

est (mblié, méconnu, nié, outragé, si le Chiist est

blasphémé, si ses autels, ses tabernacles, ses temples

sont profanés, ses serviteui's enchaînés, ses ministres

proscrits. Joies orgueilleuses, joies sacrilèges, joies

honteuses, joies sanguinaires, joies déicides, joies

folles où le vice de loule espèce a versé avec une

goutte de suavité un poison nioi'lci; l'ires de la

méchanceté, de l'incrédulité, de la luxure, du

cynisme, rires de valets que j'eiiteuds aux portes

du sanhédrin, rires païens qui renq)lissez la cour

du Prétoire, rires implacables (]ui retentissez au

Galvaii'e. vous n'inspirerez jamais à l'homme ver-

tueux qu'un invincible dégoût! Il refusera de trem-

per ses lèvres au fleuve où s'abreuvent Babylone

et Xinive. de partager les banquels dressés au sein

de ces cités maudites, de s'associer à leurs fêtes et à

leurs chants; il aimerait mieux que sa droite se des-

séchât, qu'éternellement sa voix restât muette, qui'

sa langue s al lâchât à son palais, que sa har])e fn!

à jamais suspendue aux saules de la rive: il aime-
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rail mieux consumer ses jours dans le tliHiil el dans

les larmes. Si, aux appels réitérés de la chair, son

imagination et ses i)assions s'émeuvent-, son âme ne

sera ni séduite, ni même ébranlée : une puissance la

gardera : la tempérance.

Quelle horreur n'éprouvera pas l'homme tempé-

rant pour ces plaisirs qui jettent hors des lois ordi-

naires de la corruption quiconque s'y abandonne! Il

les proscrit non plus seulement au nom de la raison

et de la religion, mais au nom des instincts (]ui, à

moins d'avoir perdu toute droiture, se cabrent quand

on veut les forcer au delà de certaines limites. Il les

proscrit, fùt-il assez dénaturé pour en ressentir l'attrait

.

Eh quoi ! est-il donc besoin de la tempérance pour

résister à cet attrait ? — Oui, Messieurs. Ah ! la race

d'Adam est tombée dans une misère^lont nul n'aperçoit

le l'ond ! 11 est de ses fils qui sont portés furieusement

à des œuvres bizarres, bestiales, barbares, et qui y

trouA eut une joie à laquelle l'histoire du crime ne peut

pas toujours donner un nom . Si l'on en croit la tradition

antique, Atrée, ayant massacré les deux fils de son

frère, les lui servit dans un repas; Phalaris, tyran

d'Agrigente. faisait brûler ses victimes dans un tau-

reau d'airain et leurs gémissements avaient pour ses

oreilles plus de charme que la plus pénétrante har-

monie. Il est encore des tribus où le festin est exquis

([uand on y mange la chair de ses semblables. Y a-t-il

si loin de ces voluptés sauvages au délire des foules

qui. penchées au bord des arènes, palpitent, lorsque
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les lions déchiroul: les vierges, les adolescents, les

vieillards el lors(iue les taureaux éveiitreut le lutteur

sui'pi'ls '^ Y a-t-il si loin des légendes que raconte la

fable aux scènes authentiques dont sont témoins les

guerresetles révolutions?Des êtres dansent autour de

Téchafaud, s'amusent au bruit d'une tète qui tombe.

au spectacle d'un innocent que l'on torture, d'un

enfant qui râle, avouent que le cadavre d'un ennemi

sent toujours bon et en respirent l'odeur avec délice.

A l'époque de la Terreur, deux cents Lyonnais sont

fusillés; au moment de la décharge. Collotd'Herbois,

La Porte et Fouché se lèvent au milieu d'une orgie,

agitent leurs chapeaux et poussent des cris d'allé-

gresse, a Jamais je n'ai tant ri. dit Carrier en parlant

des prêtres exécutés par ses ordres, que lorsque je

les voyais faire leurs grimaces en mourant » (1).

Scélérats ! C'est le retour au temps où le divertisse-

ment préféré de Domitien était de suivre sur le visage

de ses condamnés les effets du supplice. Xe dites pas

que la civilisation a banni de l'univers ces mœurs

atroces. Hier, elles ont reparu avec un cynisme

A'oulu, prémédité qui n'a peul-èlre jamais été égalé.

Aujourd'hui elles s'étalent librement dans une

partie du monde, elles comptent parmi nous des

approbateurs qui appellent, dirail-on. le jour où,

dans l'antagonisme exaspéré des classes, la moitié de

la société se pâmera d'aise en voyant agoniser et

(1) et. Taise, /.es Origines de la France cunlcnijioraiiie, t. Vil,

p. ûiiS-Sji. 23' «dit.
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expirer i'aulre nioitié. A[)rèscela, j ose à [leiue, devant

la sainteté de ces autels, en présence du Clirist imma-

culé, faire une allusion rapide à dauhes passions qui.

en tout lenips. mais surloul aux âges de décadence,

sont trop souvent la cause de chutes incompréhen-

sibles pour le monde lui-même. Passions ou manies

à la fantaisie desquelles on n'obéit j»as sans ren-

Acrser toutes les lois qui nous régissent !

Mon Dieu, aous avez répandu autour de nous des

joies vives, pures, innombrables! Il y en a pour les

sens, pour lesprit, pour le cœui'. La nature nous offre

les spectacles variés de ses printemps, de ses étés, de

ses automnes, de son ciel, de ses astres, de son royal

soleil ; en son sein retentissent les grandes voix des

mers, des vents, de la foudre ; elle nous invite à

écouter la chanson des sapins et des chênes, le

concert de toutes les créatures, à respirer l'air em-

baumé des cha:nps, les subtds parfums des plantes,

elle nous a préparé un banquet où elle' a disposé

des mets savoureux et variés. Et ces visions de la

sagesse ! Et ces effusions de la famille ! Et ces épan-

chements de Famitié ! Et cette certitude de la foi !

Et ces promesses de l'espérance ! Et ces émotions de la

charité! Et cette tranquillité de la conscience ! Et cette

[)aix de l'àme! Et ces entretiens intimes avec Dieu!

(juc de l)iens nous ont été prodigués! Si ingrate et si

déshéritée qu'elle soit devenue, la terre a gardé des

trésors oii, pour nous consoler, il nous est permis de

puiser quotidiennement et sans remords. On n'y
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retiouvc \A\.\> lai-bro de vie: au retour de la bi-ise

du soir ou u"v rencontre plus Jéhovah sous un exté-

rieur accessible à nos veux de chair; on nest pas

encore enveloppé par la lumière réservée aux élus,

mais le lait et le miel coulent toujours ici-bas. sou-

venir du paradis primitif, gages du paradis futur.

Tant de joies ne nous suffisent pas. Nous en cher-

chons d'autres, et. non seulement nous les cherchons

en dehors de ce que permet la raison, mais nous

en voulons de raffinées, qui ne correspondent à aucun

penchant normal. Gomment l'honnue en arrive-t-il

H celte dégradation et demande-t-il du bonheur h

des actes qui révoltent la nature ; Tantùtil en arrive

là. Messieurs, par suite d'une dégénérescence qui,

tof(d(' ou partielle, confine à la folie. Alors, il est

la victime plus ou moins responsable de ceux qui lui

on! Iransmis leurs tares avec leur sang. Tantôt, il en

arrive là par .sa propre faute. Parce qu'il ne sest ni

surveillé, ni contenu,après avoir tué par colère comme

les animaux, par nécessité comme le soldat, il a tué par

plaisir. Parce quil n*a pas trouvé l'apaisement total

de ses désirs, son imagination s'exaltaid lui a sug-

géré l'idée de sensations inconnues, il a changé le

cout< de la convoitise : il s'est créé des besoins fac-

tices dont il n'est plus le maître. Si l'homme tempé-

rant est l'ennemi de tout excès, s'il résiste à l'attrait

des ])laisirs contraires à la raison, avec quelle éner-

gie, ir dirai, avec quel effroi ne ivprimcra-t-il i)as

ces passions i|iii le fcraicnl dcsrciKbt' non [tas au
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rang de la bùtc, mais au-dessous d'elle ? Autaut qu'il

le faut, il se coudamue à la discipline la plus rigou-

reuse el la plus sévère, mais il sort vainqueur de

ces combats où une dépravation mystérieuse livre

à l'ordre établi par Dieu des assauts incessants. Au-

taut qu'il le faut, il châtie son corps, mais il le

réduit en servitude. Castigo corpus mcion et in scr-

iHtatem redigo (1). Autant qu'il le faut, il implore

le secours de Dieu et l'appui de l'Esprit-Saint, mais

il obtient la grâce qui triomphe de toutes les tenta-

tions (2).

II

Il y a donc, conlraii'emenl à ce qu'enseignent les

Epicuriens, des plaisirs essentiellement mauAais,

mais tout plaisir est-il coupable? La tempérance et

la morale d'où elle dépend nous condamnent-elles à

nous priver de toute joie? Est-on criminel dès qu'on

a consenti à la moindre détente? Les Stoïciens le

pensent, ils veulent ([ue l'on s'acquitte de son devoir

sans essayer d'en retirer aucun avantage : le bien

dépouillé de ses appas est l'unique objet de leurs

désirs. De leur côté, les Puritains déclarent la guerre

et jettent l'analhème à tout ce qui sur la terre

apporte quelque délassement à l'àme et quelque dila-

tation au cœur. Ils sont indignés contre quiconque

(1) I Corinth., ix-27.

{!) Appeiul. N. 2, p. 303.
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prête (le l'atteulion au son dos cloches, aux jeux de

l'orirue. aux chants du sanctuaue. aux cérémonies du

culte, aux œuvres de l'art. Enfin, les Quiétisles,

exigent que l'on se renferme dans un désintéresse-

ment aljsolu. que l'on ne s'inquiète ni de la récom-

pense, ni du châtiment, ni du ciel, ni de l'enfer, ni

de la mort, ni de l'éternité (1). Pour ces sectes, la

tempérance est une vertu radicale qui réprime comme

une faute lépanouissement le plus candide, la récréa-

tion la plus innocente. C'est une puissance destruc-

trice qui. si elle était fidèle aux fausses lois (ju'on

lui dicte, enlèverait à la fleur son arôme, son goût

au fruit, au firmament ses feux et ses clartés, à la

jeunesse sa beauté, à la création sa parure, à l'ami-

tié ses charmes, à la charité ses extases: elle change-

rait en solitudes glacées nos i)laines les plus riantes,

en déserts arides et sans eaux nos plus fertiles pro-

vinces, en séjour ténébreux la maison de l'homme, en

demeure inhabitable le royaume de Dieu. Ce rigo-

risme n'a jamais prévalu. Il n'a abouti quk prépa-

rer les triomphes diin sensualisme éhonté. Ceux qui

le préconisaient, en effet, n'ont point obéi à ses pré-

ceptes. On les a surpris en flagrant délit de contra-

diction, V s'accordant h eux-mêmes les satisfac-

tions qu'ils refusaient aux autres et imposant aux

autres un joug dont eux-mêmes s'affranchissaient.

Aussi la vraie Religion, d'accord avec la vraie philoso-

phie, répudie-t-elle cette doctrine étroite et imprati-

fl^ Cf. De>zi.\gf.k-Bax.\wart, 1222, 7.
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cable pour nous raniouer à dos coiueplions plus

sensées. Voici son enseignement : 11 y a des joies

(|ui. en elles-mêmes, soûl |»ai raiteuieut bonnes, des

joies qui. attachées à des actes excellents sont voulues

ou permises par Dieu. Les unes relèvent de l'espi-it,

les autres de la chair et des sens. Les premières sont

pures : nous noflensons aucune loi loi'S(|ue, les eslimant

à un haut prix, nous désirons les connaître par expé-

rience, en rem])lir notre àme tout entière. Qui pourrait

nous blâmer, lorsque, ayant cherché longtemps et fié-

vreusement la yéritc, nous la découvrons enfin, lorsque

nous la possédons, lorsque nous buvons avidemeni

à sa source f Si. à l'exemple de Judith, nous nous attar-

dons à célébrer la victoire du droit et de la justice (1 ):

si, comme Marie, nous tressaillons quand le Fils de

Dieu épouse notre nature et s'incarne dans notre rac(\

si quand il appi'oche danous, nous sommes remués

comme Jean-Baptiste, si. cpiand il naît, nous sommes

enthousiasmés comme les anges, les bergers et les

rois, si, quand il est dans nos mains, nous entonnons

comme Siméon un hymne, si, quand il parle, nous

sommes transportés comme les docteurs du temph^

et le peuple de Galilée, si. quand il se transfigure au

Thabor, quand il entre triomphalement à Jérusalem,

quand il ressuscite, quand il moule aux cieux nous

partageons l'ineffable et fière émotion des apôtres,

en quoi sommes-nous répréhensibles ? Les joies du

Chrétien (jui se repose auprès de Dieu, les joies de

(1) JU(lilIl,l\-t.
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rApôlre qui voil les ànics [»;issoi' do.s t«''iièbres à la

lumièie, les joies de lascMc (jiii se consume dans la

[H'ière et la contemplation sont des joies sacrées.

(les joies sont pures, parce (jue les actes dont elles

sont Teffet sont louables el immaculés: non seule-

iiu'iit nous pouvons nous y livrei' sans scrupule,

mais nous pouvons laisser leur at)ondance et leur

sural)(>ndance nous envahir. Pour notre conscience,

nous n'avons rien à craindre de leur intensité.

Aussi la tempérance ne nous demande pas dy renon-

cer, elle n'essaye pas d'en arrêter le mouvement, ni

d'éteindre, ni même de contrarier l'Esprit qui en est

le principe et qui nous répète : « Réjouissez-Aous

dans le Seigneur, je vous le redis encore, réjouissez-

vous ( I ) ». Cependant, même en ce domaine, la

tempérance exerce son contrôle. D'abord elle nous

em|)èrhe de tomber dans le dilellanlisme mystique.

(le moins cliei'clier le >rai el le l)ien [)Our eux-mêmes

que pour la joie qu'il nous assurent. Secondement,

elle ne nous permet pas de nous soustraire à des

devoirs urgents et positifs, sous prétexte de vaquer

à l'élude, à la prière, à la méditation. Elle nous

arrache aux œuvres les plus sanctifiantes pour nous

consacrer à des devoirs souvent épineux mais

m-genls (2).

D'autres plaisirs, licihs en certaines conditions,

sont [dus dangereux, ce soûl les [daisirs sensibles.

(1) /'fiilip, xvi-2n.

[i] Aiippnil. N. :>. [). :Wi.
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Le eliaiiip où la Iciiipéraiice agil et lulte d'une

façon incessante, son champ propre , c'est le champ

des plaisirs sensibles. Les plaisirs sensibles sont

pour nous un perpétuel péril. Leur empire pèse

tyranniquement sur nos âmes, et leur puissance est

telle que bien peu d'hommes réussissent à ne pas

en être les esclaves. Même vis-à-vis des âmes

fortes, habituées à suivre les ordres de la raison,

ces plaisirs jouent le rôle de séducteurs. Que de

lois les héros, amis ardents de l'idéal, des belles

actions, des viriles entreprises, ont. à la voix des

sirènes, sacrifié leur fortune et leur gloire. Ce phéno-

mène a des causes diverses. D'abord les plaisirs des

sens nous sont plus accessibles que les plaisirs de

l'esprit. Il faut tout un travail et souvent une longue

applicaliou pour saisir, pour élreindre les choses de

1 esprit et eu retirer la joie quelles contiennent

Au contraire, les objets qui flattent les sens sont

près de nous : nos yeux les voient, nos orcùlles

les entendent, nos mains les louchenl. nous les res-

pirons, nous les savourons : nous sommes avec eux

en un contact immédiat et facile. De plus, les joies

sensibles ne nous atteignent pas seulement comme
les joies intellectuelles à la pointe .supérieure de la

vie, elles end)rasent le cerveau et l'imagination, elles

pénèlrent diuis les veines, elles font vibrer les nerfs

et les muscles, elles remueut tous les éléments de

notre substance. Elles nous procurent ainsi des

émotions ([ui nous scnd chères en elles-mêmes, qui
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nous soiil chères aussi i)arce quelles nous conso-

h'ut el [)ai'ce que le rassasiement passager qu'elles

nous i)iocurent. nous airache. momentanément du

juoins. à nos ennuis, à nos inquiétudes, à nos souf-

l'iances. Cest pourquoi les tempéraments tristes

sont particulièrement portés à la volupté et lui

demandent la guérison de leur mélancolie. Enfin,

Messieurs, si les joies sensibles occupent une place

trop prépondérante dans notre vie. c'est (]ue, depuis

le péché, la concupiscence de la chair règne sur le

monde. La concupiscence- de la chair est un feu qui

se glisse dans notre sang, dans tous nos membres,

dans tout noire être. Ce l'eu, cest un amour affolé

des plaisirs, un amour qui ne connaît aucune loi. un

amour ijui franchit toutes les digues, quand on ne

sait i)as régler la brutalité de son flux et de son

rcHux : voilà la dernière cause de nos défaillances

dans la lutte de lesprit contre la chair (1 ).

Parmi les plaisirs des sens, il en est qui, parla

véhémence. rcnqjorlcMit sur les autres. Ils accom-

pagnent deux actes, Tacte de la nutrition destiné à

la conservation de lindividu. l'acte de la généra-

lion destiné à la conservation de l'espèce. Cest

<lans la sphère de ces deux actes, en soi augustes

<'t sacrés, que la passion se déchanie : là quelle

asservit si fortement et si perfidement, (juand on ne

la maîtrise pas. lame au corps: là que le plaisir

concentre tout<^ sa puissance de séduction. L'homme

(1) Appi'iid. .X. i, p. :!0.'i.
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qui ncst pas iiitcrieiiremeut armé coiilie ces assaiils

succombe. Emporté par les sens, il oublie l'œuvre do

vie pour ne songer qu'à la jouissance ; il trouble et il

sacrifie la première pour se consacrer plus librement

à la seconde. La tâche de la tempérance, sa pre-

mière, sa principale tâche est de modérer ces pen-

chants, les plus impétueux de tous nos penchants, de

rétablir l'ordre dans la région intérieure où ils

s'affirment avec tant de violence et tant d"oi)inià-

treté. Il est permis de se livrer aux actes dont nous

parlons et aux plaisirs qui en dépendent dans la

mesure et dans les conditions déterminées par les inté-

rêts de la vie. La tempérance obtient que l'homme res-

pecte cette mesure et ces conditions, elle l'empêche, à

l'heure de la tentation, de suivre les caprices de la

concupiscence. Aussi longtemps que l'on n'est pas

capable de braver la mort. Ion n'est pas vraiment

fort : aussi longtenq)s que l'on n'est pas capable de

résister aux deux tendances dont il est ici question.

l'on n'est pas vraiment tempérant (I).

Quand on est capable de leur résister, on est

capable de faire un pacte avec ses oreilles et avec

ses yeux, de renoncer aux harmonies, aux specta-

cles, aux parfums qui amollissent la volonté, qui

lui préparent des échecs humiliants et criminels.

« Ille qui potest refraenai'e maxlmas delectatio-

nes, multo ctiani magis potest refroenare minores

(1 Append. >'. ."i, p. où.j.
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delectatioues (li. » Quand ou est capable de lem-

résister, on est capal)lc de dissiper les tristesses qui

plongent lànie dans une niorlelle faiblesse, qui lui

conseilleul. pour s'étourdir, de retourner aux joies

vives donl. de gré ou de force, elle s'est privée.

Peut-être, Messieurs, peut-être, jeunes gens, connais-

sez-vous cet état du cceur qui. mécontent, se plaint

de sa détresse et souffre de sa solitude. Peut-ètrt;

connaissez-vous celte mélancolie où l'imagination se

perd, où le rêve essaye de suppléer à rinsuffisance

de la réalité, où la conscience s'endort et se noie (2). A

la voix de la Icmpérance. vous vous défierez bien vilr

de cette vague désolîdion (jui est une forme plus ou

moins poéti(jue du sensualisme. Vous vous en défie-

rez, vous dissiperez les ombres qu'elle aura répan-

dues autour de votre àme et à la faveur desquelles

vous reviendriez au mal. « Tempermifia... cousisfi/..

ex const'quanti... circa tristitias, quu- conlingunt c.r

absentlà talium ddectaliomun » (3).

S'il y a un terrain sur lequel la volonté est vaincue,

c'est celui de la joie. Même parmi les chrétiens, qui

donc résiste à la tenlation de la" volupté ? Qui donc n'of-

fense jamais la tempérance? Un rien nous trouble, et,

pour un rien, saisis de vertige et comme étourdis par

le tumulte de nos désirs nous obéissons à la concupis-

(H H» ll'^e, q. cxu, aii. i, ail !"".

(2) Append. .N. (i, p. :iHi.

(3) II» II»e, q. cxu, art. 3. — Cf. Apprii/l. N. T, p. :\m.
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cencc qui nous presse. Ce ([ui nous renil plus misé-

rables, e'est qu'en matière de joies et surtout de

joies sensibles, les plus légitimes nous acheminent,

par une pente rapide, vers les plus déréglées. Sainl

Augustin craignait la satisfaction qu'il éjirouvait n

table. II avait peur du charme que lui apportaient la

beauté de la musique, la splendeur de la lumière (1).

La même crainte inspirait à l'EcclésiasIe cette parole :

« J'ai considéré le rire comme une folie et' j'ai

dit à la joie :, pourquoi es-tu vaine:'' (2) » Tous les

saints ont manifesté des appréhensions aualogues.

Convaincus que « le plus sage est celui que la joie

emporte le moins » (3). ils ont usé avec discrétion

et avec sobriété des plaisirs les plus innocents, afin

de ne pas se perdre en s'abandonnant aux plaisirs

les plus coupables. Ils avaient besoin pour cida dini

secours surnaturel. (Fune tempérance qui eût ses

racines non dans les seuls efforts de la volonté, mais

dans la puissance divine. Cette tempérance, d'origine

céleste, ils l'avaient, comme nous, reçue au, baptême:

ils demandaient à Dieu de In rendre agissante et

victorieuse au milieu des crises causées pai- le

démon ; Dieu écoutait leur supplication et leur

accordait un secours proportionné à leur état. Faisons

comme eux. Montrons-nous prudents en renonçant

aux joies dangereuses, afin de ne point succomber à

(1) Cf. Cuitfessiuns. X, 31-3 i.

(2) Efclésiaste, II, 2.

(3i BossuET. Sermon pour la Toussaiiil.
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rallrnil des bonheurs criminels. Pour ai river à ce

résultat, comptons sur la grâce que nous aurons sol-

licitée. La puissance de cette grâce nous vaudra la

force de faire, en ce monde, tous les sacrifices

({u'exige lEvangile. Dieu n'est jamais en retard avec

nous: il récompensera dès ici-bas notre générosité

(Ml nous apprenant à rem[)lacer le plaisir bas de con-

tenter nos passions par le plaisir supérieur de les

maîtriser. Loin de perdre à exécuter ses préceptes,

nous y gagnerons ; au lieu de nous avilir dans l'es-

clavage de la volupté, nous grandirons en nous

(loiniiiant pai- la vertu.



TROISIÈME CONFÉRENCE
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SOALMAIRE

Le baptême de Jésus. Retiré au désert. Jésus consacre au

jeune, à la mortification, à la prière, quarante jours. 11 voulait

nous donner l'exemple de labstinence. Les amis du Sauveur
l'imitèrent. L'abstinence est une vertu dont la pratique s'impose

à toute l'Eglise. Paroles de Bourdaloue.

Liberté que nous laisse la loi chrétienne de l'abstinence; aus-

térité qu'elle nous commande, p. li-l'.i.

I

Liberté que nous laisse la loi chrétienne de l'abstinence.

t. Elle nous permet l'usage des aliments nécessaires à l'en-

tretien de la vie.

a) La vie est un don précieux. Dieu nous ordonne de la con-

server. Création du corps de l'homme. Soin avcMî lequel Dieu

veut le modeler de ses doigts. Pourquoi ce souci en Dieuf

Parce que le coi-ps est le compagnon de l'àme. le temple du
Saint-Esprit, l'instrument de notre rédemption et parce qu'il est

appelé à la gloire de la résurrection. p.7H-74.

//) De là pour nous l'obligation de lui assurer la nourriture, le

lireuvage. les soins sans lesquels il perdrait la vie, la force, la

beauté.

2. La temp<h'auce nous permet parfois d'ajouter quelque luxe

à nos tables.

a) Circonstances de temps et de personnes où la loi de la cha-

rité, de l'amitié nous autorise à augmenter les frais de la table,

à montrer quelque magnificence, à chercher ponr les enfants,

pour les vieillards, etc.. des mets plus délicats. Le dimanche

des ouvriers, p. 74-7.').

b) L'Eglise catholique respecte tontes les nuances, tontes les

nécessités, toutes les convenances. Elle ne pactise ni avec le

rigorisme, ni avec le laxisme, p. 7")-7(i.

3. La tempérance nous laisse la faculté d'user de tous les ali-

ments et de tous les breuvages.

a) Les Esséniens témoignaient d'une aversion absolue pour la
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chair des animaux. Erreurs analogues chez les Ebionites. les

Manichéens, elc. Ces sectes supposaient qu'il y a des êtres el

des aliments essentiellement mauvais et impurs, p. 76.

b) Dès le commencement, la Genèse condamne cette théorie

et affirme queu elles-mêmes toutes les créatures sont bonnes.

Le Christ proclame aussi celte vérité. Pour lui, comme pour

ses disciples, le mal ne vient pas des choses, mais de lahus que

nous en faisons, p. 76-78.

c) Conséquences : Dieu a mis entre nos maius l'univers pour

que uous en usions suivant nos besoins. Paroles formelles de la

Genèse. Belle interprétation de saint Thomas. I*aroles de Dieu à

Noé. Jésus consacre nos principes par son exemple. L'agneau et

le Ain de la fête pascale. Réserves de Dieu dans le paradis ter-

restre et au cours de l'histoire. Raisons de ces réserves. Magni-

cence de Dieu. La loi chrétienne est ennemie de l'ascétisme

aveugle des sectes, p. 78-70.

II

Austérité que la tempérance exige de nous.

1. Elle nous prescrit d'éviter tous les excès.

a) Elle condamne ceux qui.'pour le corps, montrent un trop

grand attachement, en deviennent l'esclave, font passer ses inté-

rêts'aAant ceux de l'àme. Exemple des Israélites : leurs plaintes,

leurs regrets. Rome au temps de la décadence. Abjection de la

foule qui ne réclame qu'une abondante pàiure. p. 79-81.

b) Le Christ à cet égard, change les .sentiments. 11 nous

apprend à placer le royaume des deux au-dessus de tout. Il

guérit nos infirmités physiques, mais le grand objet de son

ministère, c'est le salut des âmes. Succès de son action aposto-

lique. Les foules de Galilée. L'élite s'éprend de mortification.

Jadis ces dispositions évangéliques étaient le partage de tous. Il

y avait partout de l'idéal. Matérialisme de notre époque. La

masse trompée s'attache avec fureur aux biens immédiats. Rôle

de la tempérance chrétienne, p. 81-84.

c) La tempérance nous habitue à nous contenter du nécessaire.

Elle réprouve la profusion, la délicatesse extrême. le luxe

exagéré des banquets. Le mauvais riche. 11 mangeait. II mangeait

magnifiquement. 11 mangeait magnifiquement chaque jour. 11

péchait contre la tempérance à raison de la surabondance, de la

variété, de la délicatesse des mets servis à sa tal)le. Le chàti-
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ment du mauvais riche. Lespril du Christianisme, esprit de

tempérance, l)annit de nos maisons ce qui. eu égard à notre

situation, est du superflu, p. 84-80.

2. La tempérance chrétienne nous commande d'accepter sans

murmure les privations auxquelles Dieu nous soumet.

rt) Les serviteurs du Christ manquent souvent du nécessaire.

Saint Paul. L'unique nécessaire. Beau texte de lîossuet. Du
moins soumettons-nous, par esprit de tempérance, aux restric-

tions qu'en des jours comme les nôtres, la Providence nous

prescrit, p. 80-88.

b) En tout temps obéissons à l'Eglise sur ce point. Observons

les jours de jeune et d'abstinence que l'Eglise a établis. Luther

et ses disciples, p. 88-89.

c) Heureux effets du jeune et de l'abstinence. Moise, Elie,

Daniel. Texte de saint Jean-Chrysostome. En nous liA-raut au

jeune et à l'abstinence, nous honorons Dieu, nous l'apaisons,

nous méritons ses grâces et ses bénédictions, p. 89-90.

d) Puissance de la vie intellectuelle et de la sainteté dans les

solitudes, dans les monastères où le jeune et l'abstinence étaient

^n honneur. Les grands docteurs et les grands saints trouvaient

la lumière et la perfection non dans les somptueux banquets,

mais dans l'union à IVotre-Seigneur Jésus-Christ, p. 90-02.

Lorsque les hommes refusent de pratiquer les lois du jeune et

de l'abstinence. Dieu les punit. 11 les prive du nécessaire parce

qu'ils n'ont pas voulu renoncer au superflu. Soumettons-nous à

sa volonté. Allons plus loin, observons ce jeune de l'àme qui

entraine une mortification universelle, qui nous arrache à la

tyrannie des sens, donne à la vie de l'esprit toute son ampleur,

expie nos fautes, mérite à nos corps et à nos âmes la béatitude,

p. 92-93.





TROISIÈME CONFÉRENCE

LES FORMES DE LA TEMPÉRANCE

L'ABSTIINENCE

Emineintissime Seigneur (1)

Messeigneurs (2)

Messieurs,

C'était au cœur de l'hiver, les pénitents en foule?

descendaient aux bords du Jourdain et demandaient

le baptême à Jean-Baptiste. Un jour, comme l'un

d'eux, Jésus sollicita la même grâce. Le . Précm^seur

dut obéir aux instances du divin Prophète et le

plonger dans les eaux du fleuve. Mais au moment où

le Sauveur regagnait la rive, les cieux s'ouvrirent,

une colombe mystérieuse agita ses ailes sur l'héritier

de David, et, dans les hauteurs, une voix dit :

« Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis

toutes mes complaisances » (3). A peine Jésus eut-il

(1) s. Em. Mgr le Gard. Dubois, Arch. de Paris.

(2) S. Gr. Mgr Chollet, Arch. de Cambrai. S. Gr. Mgr L.vndiuecx,

Évèque de Dijon.

(3) S. Luc, m, 21.
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reçu cette onction qu'il lut « emporté » au désert

parla véhémence de lEsprit (I). Ce désert, croit-on,

s'étendait le long dune colline, à l'ouest de Jéricho,

au-dessus de la fontaine d'Elysée, près des grottes

percées çà et là dans les flancs du rocher. Ce désert

était stérile, la saison rigoureuse. Dans cette soli-

lude sévère, le Maître vécut avec « les bêtes sau-

nages (2) », dont le cii lugubre trouble le recueille-

ment de la nuit. Il y vécut quarante jours qu'il

consacra au jeune, à la mortification, à la prière.

Il voulait, par cet exemple, nous exciter à la

pratique de l'abstinence qui est la première forme

de la tempérance, car, en tout, il voulait nous

donner l'exemple. Cette leçon ne fut point perdue.

Au lendemain du jour où la foi les avait illuminés

de ses clartés et où ils avaient été régénérés dans

la piscine du salut, les amis du Christ s'enfon-

cèrent dans la retraite, jaloux de suivre aux lieux

purifiés par sa présence les sentiers qu'il avait tra-

cés. Mais l'abstinence n'est pas une A'ertu réservée aux

Ames d'élite, c'estune vertu dont la pratique s'impose à

toute l'Eglise, vertu que le siècle oublie, dont il parle

avec dédain, mais qui n'en conserve pas moins tous

ses droits.

Bourdaloue. abordant cette question, s'adressait

en ces termes à ses auditeurs : « Ce sujet, me direz-

vous. ne convionl guère à la dignité de la chaire ;

(i) s. MARci-li.

(2) Ibid, II, 13 :
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et moi. je vous réponds :. Ne convenait-il pas à

saint Paul? Cet apôtre le cmyait-il au-dessous de

son ministère et n'en a-l-il pas plus d'une fois entre-

tenu les fidèles, lorsqu'il leur écrivait : « Soit que vous

mangiez, soit que aous buviez, faites tout pour la gloire

de Dieu : Sive manducatis, sive bibitis, omnin in

gloriam Dei facile (1). » C'est une matière, il est

vrai, que les prédicateurs traitent rarement, et peut-

être n'en avez-vous jamais entendu parler ; mais c'est

pour cela même que je ne la dois pas omettre, afin

que vous ne manquiez pas d'instruction sur un i)oint

où tous les jours on se laisse aller à tant de désor-

dres (2). » Ce langage suffirait à vous expliquer, s'il

en était besoin, Messieurs, pourquoi, après avoir

d'abord affirmé la liberté que nous laisse la loi

chrétienne de l'abstinence, je devrai vous rappeler

l'austérité qu'elle nous commande.

I

La tempérance chrétienne nous presci-it l'usage des

aliments nécessaires à l'entretien de notre vie. La

vie est un don, un don précieux. Dieu nous ordonne

de la conserver, d'en prolonger le cours, d'en renou-

veler et d'en augmenter la vigueur, de réparer les

brèches qu'y ouvrent le temps, le travail, la fatigue,

d'en dilater jusqu'à la joie le rayonnement. Dieu a

(1) Corinl/'., X. 31,

(2) Sermon sur la tempérance chrétienne.
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créé notre corps avec sollicitude et avec amour.

« Que les champs produisent les herbes et les

plantes: que les eaux s'animent et produisent les

poissons; que les cieux se peuplent d'oiseaux; que

la terre fasse sortir de son sein les animaux qui

circuleront à sa surface (1). » Ce mot jeté dans l'es-

pace suffit à tirer du néant tout l'univers inférieur.

Quand il arrive à l'homme, le Seigneur se recueille.

Il met lui-même la main à la formation de notre

corps, il veut le modeler de ses doigts. Nous savons

que ce langage est symbolique : il ne signifie pas

que Dieu ait des mains et des doigts, puisque

Dieu est un pur esprit: mais que Dieu entend

donner au corps de l'homme une perfection

spéciale, et, qui. dans le monde physique, n'aura

point d'égale. Pourquoi ce souci de notre coipsf

Parce que ce corps sera le compagnon d'une àmc

immortelle: parce que ce corps deviendra le

temple du Saint-Esprit : j)arce que ce corps uni au

Verbe servira d'instrument au mystère ineffable de

notre rédemption; parce que ce corps sera, au delà

du temps, appelé, comme celui du Christ, à la gloire

de la résurrection. Dès lors, vous ne vous étonnerez

pas que nous soyons tenus de ne point l'immoler

sans raison, de lui accorder la nourriture et le breu-

vage dont il ne peut se passer. Dès lors, vous ne aous

étonnerez jms que nous soyons tenus de lui garder

sa beauté, en hii assurant les soins qui l'empèche-

(1) Genèse, i, 11, 21.
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roiit de se flétrir avant l'âge, le bien-être sans lequel

il tomberait fatalement dans la langueur et dans

l'épuisement (i).

La tempérance nous permet d'ajouter quelque

luxe et quelque abondance à nos tables, suivant

les circonstances de temps et de personnes. Elle

nest point l'ennemie de la charité qui nous demande

d'accueillir nos amis en faisant pour eux quel-

ques frais, de célébrer les fêtes de famille par des

réjouissances où le menu est plus soigné, le vin

d'un meilleur cru. Elle n'est point offensée si, à

certains jours, on tue le veau gras; si les fleurs ot

les fruits unissent leurs couleurs et leurs parfums

pour accroître la joie de nos solennités. Elle n'est

point scandalisée, quand les maîtres des peuples,

obéissant aux lois dune sage magnificence, offrent à

leurs invités des mets plus exquis et des coupes

plus généreuses. Elle nous approuve lorsque pour

les enfants, pour les vieillards, pour les , malades,

pour les mourants, nous préparons une chère

qui s'adapte mieux à leur" état. Elle ne refuse pas

à l'ouvrier le droit de se récréer, le dimanche,

auprès de sa femme et au milieu de ses enfants, de

s'asseoir tranquillement à une table plus abondante

et de boire paisiblement une liqueur plus récon-

fortante. Pardonnez-moi, Messieurs, d'insister sur

ces détails. Il n'est pas inutile de montrer que

l'Eglise catholique ne néglige aucune nuance, qu'elle

(1) Append. N. 1, p. 30".
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sait avec souplesse pourvoir à toutes les nécessités

de notre nature infirme, à toutes les convenances de

notre société. Il me plait de souligner cette prudence

qui ne pactise ni avec un rigorisme inhumain, ni

avec un laxisme corrupteur ( l )

.

La tempérance chrétienne nous laisse la faculté

d'user de tous les aliments et de tous les breuvages.

Près de la mer Morte, sur la rive occidentale,

à l'endroit où s'élève, en plein désert, une oasis ver-

doyante, viA'ait un peuple d'ascètes. C'était le peuple

des Esséniens. Chez eux, Ton témoignait d'une

aversion absolue pour la chair des animaux (2). Plu-

sieurs sectes ont partagé cette erreur et ont enseigné

qu'il y a des aliments impurs en eux-mêmes dont on

ne saurait se nourrir sans offenser la loi de Dieu. En

conséquence, les Ebionites, les Manichéens, et beau-

coup d'autres hérétiques défendaient à leurs adeptes

l'usage de la viande et même quelquefois des œufs

et du poisson. On en trouve qui portaient contre le

vin une condamnation analogue. Cette doctrine sup-

pose que Dieu a créé des choses essentiellement

mauvaises. Dès la première page de la Genèse, le

Saint-Esprit s'est élevé contre cette impiété: vous

connaissez son récit. Chaque soir, à mesure que sor-

tent du néant la lumière, la terre, les eaux, les

plantes, les astres, les habitants de l'air, du sol, des

(1) Apppiitl. X. 2. p. 3f'8.

(2) Append. X. :i, p. 308.



TROISIEME CONFERE.NCE l l

mers el des fleuves, le Seigneur affirme que tous

ces êtres sont bons. Six fois, il prononce la même
formule : a Et vidit Deus quod esset bonum. Dieu vit

que ce qu'il &.vail fait était bon (1). » Bonne la

lumière, bonnes la terre, les eaux et les plantes,

bons les vivants qui animent cet univers, bons

l'homme et la femme qui en sont les rois! Lorsque,

au sixième jour, l'œuvre fut achevée, lorsque cette

œuvre apparut telle que l'avait Aoulue son Auteur,

celui-ci, en la voyant resplendissante de jeunesse, de

fraîcheur, d'ordre, d'harmonie, ne put retenir un

cri d'admiration : il déclara très beau et très bon le

monde qui venait de naître. « Viditque Deus

cuncta quœ fecerat ; et erant valde bona (2). » Le

Christ qui. pour nous est le grand Révélateur, le

Révélateur en qui viennent se résumer, se concentrer

et s'expliquer tous les oracles dus à l'inspiration des

Patriarches et des Prophètes, le Christ n'a point

manqué de proclamer cette vérité. Il .enseignait

que le mal ne vient pas des choses, mais de

l'abus que nous en faisons. Il raillait les Phari-

siens attribuant leurs souillures au contact des

objets extérieurs et leur pureté aux ablutions qu'ils

pratiquaient (3). Ses disciples se souvinrent de ses

leçons. « Toute créature est bonne (4) ». s'écriait

(1^ Genèse, i, 4, 10, 13. 19, 22, 23.

(2) Genèse, i, 31.

(3) S. Marc, vu, ii, 18; S. Matth., xv, 12, 20.

(4) I Timot., IV, i.
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saint Paul. « Vous n'avez rien fait que de bon. conti-

nuait saint Augustin, et il n'est aucune substance que

vous n'ayez faite (i). »

Par conséquent. Messieurs, en soi. aucune créa-

ture n'est mauvaise, aucun aliment n'est impur.

Dieu, maître souAcrain des choses, a mis entre

nos mains tout l'univers. « Remplissez la terre.

disait-il à nos premiers parents, soumettez-vous la

terre, régnez sur les poissons de la mer. sur les

oiseaux du ciel, sur tous les animaux qui se meu-

vent à la surface du sol (2). » Cette parole nous'con-

fère, d'après saint Thomas, le droit de disposer des

animaux pour notre nourriture, pour notre vêlement,

pour la décoration et l'ornement de notre demeure,

pour notre distraction et notre agrément, de les em-

ployer comme des auxiliaires destinés à faciliter notre

besogne et à nous épargner de la fatigue (3) . Les fdantes

dont la verdure repose le regaixl, dont les fi-uits

flattent le goût nous appartenaient aussi. L'arbre de

vie qui devait nous empêcher de mourir était à nous.

Au lendemain du déluge, la voix de Dieu retentit de

nouveau et s'adresse à Noé en ces termes : « Tout ce

qui vit et .se meut vous servira de nourriture (4) ».

Jésus consacre ces principes par son exemple. Au jour

de la Pàque et à la veille de mourir, il mange

(1) Confessions, vu, \2.

(2) Genèse, i, 26, 28.

Ci) In Gènes. Cap. I.

(4) Ibid. , IX 3.
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l'agneau du sacrifice et il boit du vin en chantant les

hymnes de l'adoration et les psaumes de VAlléluia.

C'est à'peine si Dieu, voulant maintenir sa suzeraineté

et nous rappeler notre état de dépendance vis-à-\is

de lui. s'était réservé dans le paradis terrestre un

arbre auquel il nous défendait de toucher (l). C'est à

peine si au cours de l'histoire, et pour des raisons

spéciales, il imjwsa à son peuple quelques restric-

tions. Ainsi donc, Messieurs, une ProAidence magni-

fique a dressé une table à laquelle nous sommes tous

invités et où chacun aura le droit de prendre suivant

ses besoins, soit le lait des enfants, soit le pain des

forts, soit le breuvage qui rafraîchit, soit la substance

qui restaure. Notre morale ne tombe point dans cet

ascétisme aveugle qui rend l'homme incapable de

remplir sa tâche et qui prépare les réactions du

sensualisme; elle se distingue de tous ces systèmes

outrés qui nous condamnent à maudire la moitié

de la création, à craindre partout le contact <ies objets

extérieurs; elle nous rappelle que tout est pur pour

les âmes pures; elle est marquée au coin de la

sagesse la plus parfaite et la plus divine.

II

Quelle est, après cela, l'austérité que la tempérance

exige de nous?

(1) Genèse, n, 13, 17.
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Elle nous prescrit d'abord d'éviter tous les excès.

L'u attachement trop grand à notre corps, un ^ouci

trop absorbant de son bien-être, une trop vive

inquiétude de notre lendemain matériel : voilà le

premier excès qu'elle condamne. Ne penser qu'à

son corps, en devenir lesclave, ne se préoccuper que

de satisfaire ses appétits, se tourmenter dès que l'on

est obligé de supporter une privation, n'est-ce pas là

un désordre intolérable? Et cependant. Messieurs, que

d'hommes font passer les intérêts du corps avant

tous les autres, avant ceux de l'àme et de la cons-

cience, avant ceux de Dieu et de l'éternité. L'espoir

de posséder en propre une terre riche et féconde, la

joie d'avoir secoué le joug qui pèse sur eux. la vue

des prodiges qui s'accomplissent en leur faveur, ne

consolent pas les Israélites. Ils murmurent contre

Moïse. Leurs protestations se résument en ces cris :

« Qifid bibemus? que boirons-nous? (1)... Plût à

Dieu que nous fussions morts... en Egypte, lorsque

nous étions assis devant les viandes fumantes que

l'on nous distribuait à discrétion, lorsque nous man-

gions du i)ain à satiété I Utinam moriui essenms per

rnanum IJomini in ferra ^^gypti, quando sedebamus

super ollas carnium. et comedebamus panem insatu-

riiate (2) ». S'il le faut, ils porteront de lourdes

chaînes, ils dévoreront en silence de sanglants affronts.

(1) Exode, .xv-24.

(2J Ibtd, xvi-3.
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ils renonceront à toute dignité, à toute fierté, peu leur

importe, pourvu qu'ils soient nourris, désaltérés,

enivrés, repus. « Laisse-nous servir les Egyptiens,

disent-ils à leur sauveur, mieux vaut les servir

que de mourir dans le désert. Recède a nobis,

ut serciumus ^Egijptiis : mullo enim mellus erat

servire eis, quam mori in solitudine (1). » A
Rome, au temps de la décadence, sous le règne de

Tibère, de Néron, de Caligula, le spectacle n'est pas

moins honteux. La foule s'assemble aux portes du

palais de César. Elle se plaint, elle s'irrite, elle

menace, elle s'insurge. Que réclame-t-elle? Est-ce la

vérité? Non. Est-ce la justice? Non. Est-ce la liberté?

Non. Est-ce la gloire? Non. Elle ne réclame qu'une

chose : du pain; elle n'est préoccupée que d'une

chose : des fêtes oîi lui sera gratuitement offerte une

abondante pâture. A ce prix, elle pardonnera leurs

crimes, leurs cruautés, leurs tyrannies à ses indignes

maîtres, et elle acceptera sans rougir l'état d'abjection

auquel on la réduite.

Le Christ, à cet égard, a changé les sentiments de

l'humanité. Il enseignait à s'en rapporter à la Pro-

vidence. « Ne vous mettez point en peine en disant :

« Que mangerons-nous, que boirons-nous, de quoi

nous vêtirons-nous? Ce sont les Gentils qui recher-

chent tout cela, et a otre Père céleste sait ce qui vous

est nécessaire (2). » Telles étaient ses maximes.

(1) Exode, xiv-12.

(2) S. Matth., VI, 31-3.3.

I.A VERTU DE TEMPERA.NCE
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En sexprimaiil de la sorte, il neulendail pas nous

défendre, en ce qui concei-ne notre corps, de procéder

avecune sage prévoyance ; il entendait nous apprendre

quil faut placer le royaume des cieux au-dessus de

tout, que l'homme ne Ait pas seulement de pain»

mais de toute vérité sortie de la bouche de Dieu. Il

avait pitié de nos misères physiques, il guérissait nos

langueurs et nos maladies, il promettait de récom-

penser quiconque donnerait à manger à ceux qui ont

faim, à boire à ceux qui out soif, mais le grand

oiijel de son ministère était de répanth'e la vérité dans

le monde, d'annoncer l'Evangile aux plus pauvres

et aux plus simples, de nous persuader que nous

serions insensés, si une sollicitude exagérée pour

le temps, nous faisait perdre de vue Téternité. Il

réussit à convaincre. On vit des milliers d'hommes

s'attacher à la personne de Jésus et à ses pas,

le suivre pendant plusieurs jours, prêts à souffiir

toutes les privations pour l'entendre et se nourrir

de ses leçons. On vit des jeunes gens, des vierges

renoncer arux délices et au luxe où ils avaient été

élevés et vaquer aux exercices de la piété. On les

vit s'éprendre de mortification, se réfugier dans des-

grottes lointaines et dans des touil)eaux, adopter un

régime dont quelques racines, faisaient les frais. La

grâce du Sauveur n'a rien i>ei*d;u de sa puissance.

Lorsqu'elle arégné, la volonté intellectuelle a trionq)hé

des passions les plus opiniâtres et la vie de l'esprit

a prévalu sur la vie de la chair. Aujourd'hui, après
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Aiiigt siècles de com])at, l'élite de l'humanité, dans

la crise de réalisme que nous traversons, aspire à

imiter Jésus qui n'avait pas une pierre pour reposer

sa tôte. Disons-le à notre gloire : en dehors même
des cloîtres, des âmes nombreuses, des familles

entières s'efforcent de revenir à la simplicité d'autre^

fois et montrent une répugnance sincère pour tout

ce qui contrarie les habitudes de frugalité en honneur

parmi nos pères. Jadis ces dispositions si évangé-

liques et si raisonnables étaient le partage de tous :

dans les humbles hameaux, dans les modestes ate-

liers, il y avait de l'idéal, on se contentait de peu, on

mangeait pour vivre, on ne vivait pas pour manger.

Ces temps ne sont plus. La masse a été trompée par

les faux prophètes et par les politiciens qui s'engrais-

sent à ses dépens. Comaincue peu à peu que toute

compensation lui sera refusée au delà du tombeau,

elle se dispute avec fureur et avec désespoir les biens

immédiats, elle est épicurienne et elle signifie impé-

rieusement qu'elle ne renoncera pas à sa part du

festin, qu'elle l'obtiendra par tous les moyens; elle

répète les mots de l'impie : ,

« Venez, jouissons du présent,

Car c'est là notre héritage et notre destinée (1). »

Tout se tient, Messieurs, dans la morale et dans la

religion. Quand on a cessé de croire à un bonheur

(1) Sagesse, ii, ii-U.
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sans fin. on reporte ses désirs sur les choses péris-

sables, el lamour déréglé du corps submerge bientôt

Tàme dans le plaisir brutal de la table et de l'anima-

lité. La tempérance chrétienne réagit contre ce maté-

rialisme répugnant. Elle puise sa force dans la foi, et,

à la lumière de la foi, elle nous habitue à sacrifier le

corps à l'esprit, les choses qui se voient à celles qui

ne se voient pas, les délices du temps à la béatitude

de l'éternité.

EUe nous habitue aussi à nous contenter du néces-

saire, à éviter ordinairement cette profusion, cette déli-

catesse, ce luxe en dehors duquel il est pour tant de

gens, dir.ait-on, impossible de vivre. L'Evangile nous

a peint en quelques mots les dispositions et les senti-

ments de ceux qui succombent à la tentation de la

bonne chère. « Il y avait un homme riche, dit saint

Luc, qui était vêtu de pourpre et de lin, — de la

pourpre éclatante que Ion fabriquait à Tyr. du lin

blanc comme la neige que l'on tissait en Egypte. —
Cet homme se traitait tous les jours magnifiquement.

« Et epulabatur quotidiè sphndidë (1) ». Epula-

batur : il mangeait. Celle expression semble indi-

quer qu'il ne connaissait point d'autre exercice,

point d'autre préoccupation, qu'il ne songeait qu'à

manger, qu'il ne faisait que manger; qu'il n'avait,

après s'être enveloppé dans des habits somptueux,

(1) s. Lvc, XVI, 19.
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qu'un plaisir : manger, epulabatur. Mais il entendait

manger magnifiquement et manger magnifiquement

chaque jour : Epulabatur quofidiè splendidè. Il

voulait que sa vie fût un festin ininterrompu, que sa

table lut opulemment servie à toute lieure. Epula-

batur quotidui splendidè.. En quoi consistait cette

splendeur dénoncée par le Christ. Dans la surabon-

dance d'abord. Les banquets des mauvais riches

sont tellement copieux que les restes laissés par les

convives pouriaient nourrir toute une famille, que

les miettes tombées des tables orgueilleuses suffi-

raient à rassasier le pauvre Lazare. Cette splendeur

consiste ensuite dans la variété des mets offerts aux:

invités. On se lasse des meilleurs plats, le palais se

blase et il faut sans cesse l'exciter en recourant

pour rémouvoir à des mets nouveaux, à des oiseaux

rares, à des poissons inconnus, à des fruits exoti-

ques. Cette splendeur consiste enfin dans la délica-

tesse des aliments et des breuvages. L'art culinaire

est un de ceux que l'on a le plus cultivés. On s'est

livré à un travail minutieux, à des combinaisons

sans nombre : on a recherché, inventé, publié mille

reoettes; on a composé mille condiments pour rendre

la nourriture plus appétissante
,
pour verser plus de dou-

ceur, plus de feu. plus d'arôme dans nos coupes, pour

piquer de toute façon le goût et flatter la sensualité.

On torture les choses, on les réduit en poudre, on

les mélange . on demande aux flammes ou à la glace

d'ajouter à leur naturelle saveur, en un mot.
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notre génie s'efforce, par tous les moyens, d'aug-

menter la mesure de volupté que nous apportent les

jepas.

En nous racontant l'histoire du mauvais riche, en

nous le montrant aux enfers, torturé par une soif

brûlante, le Maitre nous avertit que l'esprit du

Christianisme ne s'accorde point avec cet amour de

•la jouissance, amour qui soit à raison de la quantité,

soit à raison du raffinement et de la qualité, nous

entraîne au sensualisme. Lorsqu'il nous invite à

n'implorer de son Père que le pain quotidien,

lorsqu'il n'offre aux foules affamées que les x-ivres

indispensables, le Christ nous prêche l'obligation de

bannir de nos maisons ce qui. eu égard à noire

situation et aux circonstances, est du superflu.

La tempérance chrétienne nous commande d'ac-

cepter sans murmure les privations auxquelles

Dieu nous soumet. Dieu ne nous a point promis

de nous assurer toujours le nécessaire, fussions-

nous pour lui de fidèles serviteui's. Lorsque la

famine sévit dans une contrée, les justes ne sont

point épargnés, ils se résignent à l'épreuve. Saint

Paul, au milieu de ses travaux et de ses missions, a

souffert de la faim, de la soif, des diètes prolongées,

comme du froid et de la nudité : in famé et siti, in

jejimiis multis, in frigore et nuditnte (l).On ne l'a

(i)IT Corinih.. xi, 2".
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pas entendu se plaindre, au contraire. Beaucoup, ^

dit-il, se glorifient du faste de leur maison, moi, je

me glorifierai de ma misère. « Multi gloriantur

secundwn curnem, et quêe infiriniUitis ntecV sioif glo-

riabor (1). » Les plus intimes amis de Dieu ont passé

par des extrémités semblables. « Manquant de tout,

dans la détresse et dans Taffliction, » ils ne se sont

point insurgés, ils ont accepté leur sort avec une

patience qui ne s'est pas démentie. « Circuierwit in

melolis, in pellihus caprinis, egentes, angusliati,

afflicù (2). » En réalité, une seule chose est néces-

saire : aimer Dieu en ce monde et le posséder

dans l'autre: au fond et en dernière analyse, qu'im-

porte que nous ayons l'abondance, qu'imi^^orte que

nous ayons ce que nous appelons, par rapport au

présent, le nécessaire, pourvu que nous reste cet

unique nécessaire dont Jésus parlait à Béthanie.

« La perte de ce procès ôte le pain à vous et à vos

enfants, s'écriait Bossuet; courage, mon frère, il

vous reste encore cette nourriture immortelle qui

est promise dans l'Evangile à ceux qui ont faim de

la justice : ah. ils seront rassasiés éternellement (3). »

Si. Messieurs, nous n'avons point l'occasion do pra-

tiquer celte tempérance héroïque, du moins soumet-

tons-nous aux restrictions qu'en des jours comme les

nôtres nous demande le bien public. Dans cette voie,

(1) Ihid, XI, 18, 30.

(2) Hébreux, xi, 37.

(3) Sermon sur les nécessités de la Aie.
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soyons généreux : n'affeclons pas de la mauAaise

liunieur, lorsque nous n'avons pas toutes nos aises,

lorsque quelque chose nous manque du bien-être

auquel nous étions habitués: c'est du patriotisme,

c'est aussi de la religion bien entendue.

En tout temps, obéissons aux commandements de

l'Eglise en cette matière. Nous n'avons pas le droit,

sans un motif légitime, de nous y soustraire : car les

ordres de l'Eglise sont les ordres de Dieu même. Or,

comme vous le rappelez avec tant de clarté et d'op-

portunité dans Aotre mandement. Eminentissime Sei-

gneur. l'Eglise a établi des jours d'abstinence et des

jours de jeune : des jours d'abstinence pendant lesquels

nous devons nous contenter d'aliments maigres qui

donnent au corps moins de force, des jours de jeune

pendant lesques nous devons nous contenter d'un

repas et d'une légère collation. On a raillé ces lois de

tempérance et de mortification ; les Luther et leurs

disciples se sont hâtés de les violer et de les abolir.

Mais n'ont-ils pas aboli aussi l'indissolubilité du ma-

riage, le culte extérieur et la plupart des sacrements?

i\ont-il pas, sur ce point comme sur tant d'autres,

rompu avec les traditions rehgieusesde la société chré-

tienne et même de l'humanité (1). Certes il ne suffit

pas do jeûner, de n'user que d'herbes et de fruits pour

être un saint, néanmoins ces pratiques de pénitence

nous aident à discipliner la chair, à réi^rimer ses

(I) .Vppfiiil. .X. i, p. 309. X
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réYoltes,àbrisersonorgueil,àraffaibliretàlatlésarmer

en la crucifiant avec ses vices et ses désirs déréglés ( 1 ).

Le jeûne et l'abstinence sont utiles pour disposer.

les âmes à la prière et à la contemplation des choses

divines. Moïse jeûna quarante jours avant d'entrer

en colloque avec Dieu. Elie jeûna quarante jours afin

de jouir sur l'Horeb de la présence du Seigneur.

Daniel se prépara par un jeûne de trois semaines

aux révélations que le ciel lui réservait. Le corps trop

bien nourri est pour l'esprit un poids accablant, le

jeûne rend ce poids moins lourd. Selon saint Jean

Chrysostome, «le jeûne estraliment del'àme à laquelle

il donne des ailes rapides afin qu'elle puisse s'envoler

sur les hauteurs et y regarder en face la suprême

Beauté (2) ». En nous livrant à ces exercices, nous

honorons Dieu, nous l'apaisons, nous méritons ses

grâces et ses bénédictions. Nous l'honorons : notre

corps devient l'autel sur lequel nous lui offrons des

sacrifices qui sont quelque chose de nous-mêmes, et,

pour ainsi dire, les prémices et la dîme de notre vie.

nous faisons servir nos membres à sa gloire, et, à

certains égards, nous mourons pour lui. reconnais-

sant ainsi sa souveraineté sur nous, a Exhibctc vos

Deo, tanciuam ex niortuis viventes (3). »

Par ces exercices, nous honorons Dieu, par ces

exercices, nous l'apaisons. Nous l'apaisons, car il

(1 ) Ga lut en, v-24.

(2) Homél. I' in Gènes.

(3) Rom, vi-13.
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faut que l'expiation soit proportionnée à la faute.

Vous avez péché par orgueil, réparez par Ihumilia-

tion ; vous avez péché par avarice, réparez par la

libéralité de vos aumônes. Mais, la plupart du temps,

c'est la chair qui nous entraine au mal. L'Apôtre

n'a-t-il pas écrit aux Galates que non seulement la

luxure, mais l'idolâtrie, les maléfices, les haines, les

violences, les dissensions, les disputes, les schismes,

les hérésies, les envies, les meurtres étaient les

œuvres de la chair (1). Il faut que cette chair coupable

soit punie, que l'àme la traite comme elle a traité

l'àme, que son châtiment réponde à ses crimes, sa

souffrance aux délices dans lesquelles on la plongée, et

qu'ainsi elle satisfasse la justice après l'avoir offensée.

« Siciit exhibuistis mcmbra vestra servire immundi-

tia', et iniquitat'i ad iniquitatem ; ita nunc exhibete

membra vestra sercire justifia' in sanctificatio-

nem (2), » Le jeûne et labslinence sont ce châtiment

destiné à expier dans la cliair les maux commis ou

inspirés par la chair.

Ces exercices nous obtiennent les grâces et les

faveurs de Dieu. C'est par le jeune que David implo-

rait de Dieu le salut de son fils, (|ue les saints triom-

I)haient du démon, et Xotre-Seigneur affirmait que la

mortificationnous vaudrait une récompense auprès de

son Père. « Quand vous jeûnez, disait-il, parfu-

mez votre tète, lavez voire visage, afin qu'il ne

(1) Galates, v, 19-21.

(2) Cf. Apocal ., xviii, e-"; fioin. vi. 19.
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paraisse pas aux hommes que vous jeûnez, mais à

votre Père qui est présent dans le secret, et votre

Père qui voit dans le secret vous le rendra (l). »

Vous le constatez. Messieurs, d'après les saintes

lettres, la mortification dans le boire et dans le

manger, le jeune et rabstinence, comme l'aumône et

la prière sont des sacrifices qui plaisent à Dieu et

attirent sur nous ses bénédictions : ce sont des sacri-

fices expiatoires qui effacent les péchés des indivi-

dus et les péchés des peuples, des sacrifices d'ado-

ration par lesquels nous affirmons l'absolu domaine

du Créateur sur son œuAre (2).

Dans les solitudes de l'Egypte, dans les monas-

tères, le jeune et l'abstinence étaient en honneur

et on les observait rigoureusement. Aussi la vie

intellectuelle s'y déployait dans toute sa puissance,

dans toute sa richesse, et, la sainteté y apparaissait

environnée d'une incomparable splendeur. A cette

discipline se sont formés les Antoine, .les Atha-

nase, les Basile, les Grégoire, les Jérôme, les Bona-

Aenture, les Thomas d'Aquin. Heureux et pacifiques

séjom's! L'homme y apprenait, en domptant ses

passions, à rétablir l'autorité de l'esprit sur la

matière. Dieu aimait à y passer pour remplir les

âmes de Avisions lumineuses et d'ineffables consola-

tions ! cloîtres si chers de saint Benoit, de saint Bruno,

de saint Bernard, de saint François, de saint Domi-

(1) s. Matth., VI, 18.

(2) ApppiKl. .N. 5. p. 311.
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nique, de sainte Tiiérèse, foyers bénis de science et de

vertu, quand vous laissera-t-on la liberté de releATr

vos murailles et de montrer à un siècle vieilli

qu'il se rajeunira non dans les banquets, non dans

le vin, mais dans limion à Jésus-Christ Notre-Sei-

gneur. « \o)i in comessalionibus, non in ebrietali-

bus sed... ijiduimini Jesum Christum (1 ). »

Lorsque les hommes et les peuples outragent les

lois qu'il a dictées par lui-même ou par son Eglise,

Dieu se venge et se venge souAcnt sur la terre (2). Il

permet aux fléaux, à la guerre, à la famine de se

déchaîner, et nous sommes amenés à faire de force

ce que nous refusions de faire volontairement : à

nous passer du nécessaire, nous qui n'avions pas

assez de vertu pour nous passer du superflu ; à

souffrir de la faim et de la soif, nous qui ne consen-

tions pas à réprimer les caprices de nos désirs: à

A^i^Te dans la misère, nous qui étions si attachés à

nos aises. N'attendons pas que Dieu nous contraigne

à expier les fautes de notre sensualité ; inclinons-nous

spontanément devant les ordres de Celui à qui appar-

tiennent tous nos biens comme à leur auteur. Mon-

trons-nous encore plus généreux. Apprenons à l'école

des saints à observer ce jeune de Fànie dont Bossuet

a dit : « Le véritable jeûne emporte une mortification

universelle... Pour nous y disposer. l'Eglise, îi ces

(1) Romains, xiii, 13.

(2) Appoiul. >'. 0, p. 312.
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heures de silence où l'on offre les premiers vœux
dans la tranquillité de la nuit, exhorte tous ses

enfants à user avec plus de retenue des paroles, des

aliments, du sommeil, des plaisirs (1). » Ecoutons-la,

Messieurs, c'est le moyen de -nous arracher à la

tyrannie des sens, de donner à la vie de l'esprit

toute son ampleur, d'expier nos fautes, de mériter à

nos corps la gloire éternelle de la résurrection et à

nos âmes une surabondante béatitude (2).

(1) Esquisse d'une homélie pour le 1"" dimanche de Carême, 2* p.

(2) Append. .\. 7, p. 313.
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LES FORMES DE LÀ TEMPÉRANCE

LÀ CHASTETÉ





SO-MMAIRE

La Chasleté est la secoiule forme de la teniiiéraiicc. Révoltes

<lu monde eontre les lois delà ehasfeté. Raisons de ees révoltes.

Cependant eettc vertu, sainte en elle-même, nons aide à la pra-

lique de tontes les antres. La plnpart dn temps les antres

démons servent le démonde la luxure. An conrs de celle eon-

lérenee. on établira les principes qui doivent, en iniiliére de

chasteté, léjrler notre conduite, p. tOt-10"2.

I

Premier principe : en dehors du mariaire. Iteuvre de chair

est gravement criminelle.

t. Elle est gravement criminelle.

(i) Explication de celte pensée. Délicatesse de la chasteté.

Rien que les atteintes à la chasteté ne soient pas égalemcnl

coupables, aucune n'est vénielle sinon par défaut de consente-

ment, p. 102-103.

h) Enseignement du décalogue. Dans cet enseignement, il

s'agit Jion d'un conseil, mais d'un précepte qui s'étend aux actes

extérieurs et intérieurs. Preuves de cette assertion. Importance

que Dieu attache à ce commandement. Place qu'il occuj)e parmi

les autres articles de la loi ancienne. Châtiments infligés aux

impudiques, p. 103- lOo.

c) Enseignement du nouveau Testament. Anathèmes de Jésus

«outre l'adultère. Sévérité de saint Paul à Corinthe. Terlullien

<léclare irrimissibles les péchés contraires à la vertu de cliasteté'.

Exagération de cette thèse. 11 n'y a point de péché irrémissible.

Miséricorde de J.-C. à l'égard de Madeleine, de la Saniai'i-

taine, etc. 11 n'eu est pas moins vrai que le Christian.isme

éprouve une répugnance instinctive pour lliomme charnel, qu'il

oxige le respect de la chasleté de quiconque n'est pas engagé
dans le mariage, p. tO^i-lor».

2. Objections contre ces principes.

a) Les Epicuriens soutiennent le droit an plaisir, à la-Uonr

LA VERTU D2 TEJirK' A'''CE 1
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lihro. à ruilioli lil)rc. clc. Ils oxlioricnt leurs scmblaMos ;i l;i

débauche. Leur aitostniat iufernal. Les liberlius au lenips du

Sage et au tenii»s de Soerale. lîeulhani. La relipiou et le Itou

sens eundamiu'iit celle philosoiihie qui nous lamèue à Vauinia-

lité el même au-dessous, p. 107-lOS.

//) La cbaslelé est d'une pralique trop difficile ou même
impossible. Conduite inexcusable de certains parents. Motifs

invoqués pour approuver ou du moins ménager cette morale

relâchée. 1° 11 faut que la fougue du sang trouve une issue,

autrement on s'expose à des catastrophes irréparables. 2 'L'accom-

plissement de certaines fonctions est nécessaire à l'homme fait

comme le boire et le manger, p. 108-110.

r) Réfulalion. Aucun chrétien ne peut souscrire à ces idées.

1° Les faits les condamnent. La chasteté a toujours été pra-

tiquée par des jeunes gens et des hommes au sang impétueux.

Les vierges, les pénilenis. Marie immaculée prouvent que ia

chair n'est pas nécessairement maîtresse de lespril. 2" 11 est

[lins impossible d'être à moitié pur que de l'être tout à fait.

:{" La fonction de la génération n'est pas nécessaire comme la

fonction de nutrition. La première s'impose à quiconque veut

vivre, la seconde ne s'impose en particulier à personne. Témoi-

gnage de CiO médecins, p. 110-113.

(I) Les faibles, pour s'excuser, prétendeni que la chasteté est

trop difficile. 11 est vrai que cette vertu est d'une pratique très

difficile. Luttes auxquelles il faut se condamner el auxquelles se

sont condamnés les saints. Saint Jérôme, saint l'aul. Sur ce

terrain les combattants dignes de pitié, les victorieux dignes

d'admiration. Mais 1 > toute vertu est difficile. Exemples dans

la charité, dans la force. 2" 11 est plus difficile de contenter

ses passions que de les réprimer. Sacrifices auxquels son!

soumis les esclaves de la concupi.scence. La débauche coûte plus

cher que la chasteté. :{<> Nous ne sommes
i
as seuls dans les

luttes de la chasteté. Dieu nous assiste. Sa grâce suffi! à i:ous

rendi-e vainqueurs, p. li:t-li:i.

Il

Second princiite : La chasteté qui permet l'u'uvre de chair

dans le maiiage. astreint les époux à une sainte et positive dis-

cipline.

1. La vraie ielii:i((ii anloi-isc le mariage. Llle bénit les pre-
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inières noces. Docliiiio coiilraiiT- tU's socles. LEglisc ne condamne
pas les secondes noces. Sectes qui interdisent anx veufs et aux

veuves de voler à daulrcs hymens. [>. li:>.

2. Mais elle assujeltil les conjuiiits à des préceptes qu'il faut

souligner.

(I) Les iniérrts eliariiel< iic doivent pas absorber toute la vie

des époux. l'arl de l'esprit et du cceur dans la société domes-
lique. Mariage de la Sainte Vierge et de saint Joseph, d'après

saini Thomas. Retenue qui s'impose aux époux et spécialement

aux époux chrétiens. L'ari'edion doit se dégager peu à peu de la

matière. Le vin miraculeux de Cana, symbole de l'amour chré-

lien. p. 1 i;')-4l7.

//) La chasteté conjugale oblige les époux à une affection

exclusive. Ils ne s'a[qiarliennent plus. La polygamie officielle

nu secrète est contraire à la chasteté conjugale. Faute, injustice

cl trahison qneniraine la polygamie. Infidélité brutale et scan-

daleuse, infidélilé de la pensée, du eteur. amitiés troubles,

confidences trop intimes en dehors du foyer sont, à des degrés

divers, inconciliables avec la chasteté conjugale, p. 117-118.

r] La chasteté conjugale ne jx-rmel pas aux époux de rompre

le pacte qu'ils onl signé [lour suivre les caprices de la passion.

Le mariage est indissoluble. Aucune loi humaine ne peut séparer

ce que Dieu a uni. Enseignement de saint Paul et des saints

l'ères. Point d'exceplion à celte règle. Insuffisance des motifs

([u'on allègue pour la violer. La séparation de corps et de biens

nesl pas le divorce, elle en! raine pour les époux séparés la

nécessité de garder une parfaite continence jusqu'à'la mort de

l'ini ou de l'autre, p. U'.)-I20.

Sur ces principes, lEglise ne cédera [)as. Elle frappe les rois,

les particuliers, les docteurs qui vomiraient s'en affranchir :

Henri Vlll. Luther, les sectes du Moyen Age. les Laxistes.

Censures contre la polygamie, la fornication, l'adultère, le

divorce. Dans la lutte elle soutient et elle encourage. Les

chrétiens doivent unir leurs efforts aux siens. Devoirs sur ce

lerrain des éei-ivains. des maîtres de maison, des législateurs.

l'Iililé de la eliasleté pour la prospérité de-- nations, p. 120-122.
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LES FORMES DE LA TEMPERANCE

lA CHASTETÉ

KmINE.MISSIME Sl-KiM-nt (1)

Mi:ssEiG.>Euns (2)

^[essieurs.

La cliaslclé est la seconde foinie de la lempéranee.

Kulle Aerlu n'a aulant réAolté le monde. Ponr la

ridiculiser, pour l'exclure de la morale, pour obtenir

au vice contraire le droit de cité, la [)liilosopliie, les

fausses religions, rautorilé. la liltérainre. la poésie,

les arts se sont unis dans une scandaleuse et bruyante

conspiration. C'est que la chasteté barre le chemin à

la plus violente des passions, à la [jassion qui, la

plupart du lem[)s. inspire les autres, (^est que la

chasteté enlève à l'iiomme la liberté de se livrer.

(1) s. Em. Mgr le Gard. Dubois, Arcli. de Paris.

(2) LL. GG. Mgr Foucault, évêque de Saint-Dié. Mgr Murphy, de

la Congrégation du Sainl-Esprit, éAèfiue de Port-Louis (Tle Mauriee.)
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dans loidre sensible, au plaisir le [iliis vif cl

que je nai pas besoin de désigner davantage.

Pourtanl. cette vertu n'est i)as seulement sainte

en elle-même, elle aide à la }»iali(jue de toutes

les autres et elle nous épargne les tentations sans

nombre auxquelles succombe celui (jui l'outrage. Qui-

conque regarde, écoute ce (jui se i)asse dans ce monde

constate que. presjjue toujours, le démon de la cupi-

dité, de la ciuaul(''. du mensonge, de rincrédulilé,

du blasplicme. de ratliéisme. n'est (jue le serviteur

d'un autre démon : le démon de la hixni'c et de la

débauclie. C'est ce ([ue Xoli'e-Seignenr nous ensei-

gnait, lorsqu'il nous disait (|ue res[»ril impur traîne

après lui sept esprits plus mécbants (jue lui (l).

Aussi FEglise trabirait-elle la cause de Dieu, les

intérêts essentiels de l'iiomme. si elle ne maintenait

les principes qui doivent, à cet égard, régler notre

conduite. Cette conférence a pour bid de délermincr

ces |n"inci[)es.

I

Voici le premier : en dehors tlu mai-iage légilt-

ipemenl contracté, l'œuvre de chair est gravement

criminelle (2). Elle est giavement criminelle de.ns

l'acte Cjui la consomme: gravement criminelle dans

le regard, dans la pensée, dans le rêve, dans l'af-

fection, dans le désir, dans la parole (pii la pré-

(1) s. Mattii., XIII, 43

{2) .\|)|ifMi(l. N. I. |..:^i:!.
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[KH'ont. (jiii l'ébaiiclioul cl donl la voloiilé csL com-

plice (1). La chasteté, en effet, est la plus ilélicate

des vertus. Elle est coniuic les colombes que le

bruit d'un pas effarouche et met en fuite. Elle est

« la fleur des mœurs, Ihouneur des corjis. la ])arure

des sexes, la pureté du sanji;, la gai-aulie de la race,

le fondement de la sainteté, le signe dune, âme

saine. Pudicitia, flos moriun, ho)wr corporimi,

décor sexuum, integrilas sanguinis, fides goieris-,

fundamentwn scnidilatis, prœjudlciani omnibus

borne mentis (2). «Mais un souffle émeut cette fleur,

une brise la froisse, un vif rayon la fait mourir;

un contact imprudent flétrit cet honneur, Kouilh*

cette parure, altère cette pureté, enlève cette ga-

rantie, ébranle ce fondement, efface de nos cons-

ciences ce signe béni de notre prédestination et de

notre gloire. Point d'illusion. Messieurs. Bien que les

atteintes à la chasteté ne soient pas également cou-

pables, aucune n'est légère ni A'énielle, sinon par

défaut de consentement. Que cet enseignement soit

et ait toujours été celui de la vraie religion, rien de

plus certain, puisque nous le trouvons, dès le com-

mencement, dans le Décalogue qui résume toute

la loi. Qu'il s'agisse ici non d'un conseil destiné à

quelques âmes d'élite, mais d'un ])récepte s'adressant

à tous sans exception, on n'en saurait douter,, puisque

Dieu, en le promulguant, parle, sur un ton impératif,

( I ) Appond. X 2, p. 315.

{•2} Teutulliex. De i*iidicitia, 1.



JO't LA VtUTU DK Tli.Ml'liRAiNCi;

à la masise de son 'peuple. Que ce précepte s'étende

aux actes intérieurs et aux actes extéiieurs, tout

nous le prouve : le texte du livre sacré qui interdit,

en dehors des noces, les œuvres et les désirs char-

nels: l'esprit général de la religion qui Aeut que

nous soyons en nous-mêmes ce que nous parais-

sons aux autres: les maximes du Christ qui exige

de ses disciples des Aertus réelles, ayant leurs

racines au dedans avant de se manifester au dehors.

Que le Maître souverain attache de l'importance à

ces commandements, il le montre clairement par

l;i place qu'il leur assigne parmi les dix articles

iondamentaux de sa morale, par les châtiments qu'il

inflige à ceux qui les violent. Après avoir interdit

le culte superstitieux des dieux étrangers et la

fabrication des idoles: après avoir insisté sur la sanc-

tification du sabbat: après avoir imposé le respect

à l'égard des parents et condamné le meui'tre, il se

prononce d'une façon absolue contre les dérègle-

ments des sens. Il voue les principaux profanateurs

(le ses ordres sur ce point à la mort, au feu (1). et

il profère de dures menaces contre les transgressions

de son peuple à ce sujet. « Ayez soin, dit-il, de

mettre ces lois en pratique, autrement la terre pro-

mise vous vomira. Ne suivez pas les usages des

nations que je chasse devant vous, elles ont fait ce

(pio je vous ai défendu, c'est pourquoi, je les ai en

abomination. Cuslodite leges meas, alque judicia

(1; Deuteron., xxi, 9-22.
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cl facile c(i : ne cl cas evomal lerra quam iulralari

cslis cl Jiabilaluri (l). »

Le .Nouveau Testament dont loiiction est touclianle.

dont la miséricorde est infinie: frappe cependant

limpudicité danathèmes qui m'épouvantenl. Jésus

sexprime avec colère snr la génération adultère

et pécheresse an milieu de laquelle il exerce son

ministère (2). A l'église de Corinllie. où vient

déclaler un scandale, saint Paul lient ce rude lan-

gage :
«' On nentend parler que de l'impudicilé

commise parmi vous... et vous n'avez pas été dans

le deuil, et vous n'avez pas brisé avec le coupable..

Au nom de Xolre-Seiguour Jésus-Christ, vous tous

réunis et moi en esprit au milieu de vous, avec la

puissance de Xotre-Seigneur Jésus, qu'un tel homme
soit livré à Satan pour le châtiment de sa chair.

Tradere hujusnwdi Satance in inleritum carnis(^^). »

Emu de ces discours. Terlullien déclarait irrémissi-

bles les péchés contraires à la sainte Aertu de chas-

teté. Dieu me garde, Messieurs, de tomber dans cette

hérésie (i) ! Dieu me garde de prononcer ici un mol

capable de désespérer une àme. si faible, si humiliée,

si loml)ée qu'elle soit ! 11 n'y a point de péché irré-

missible. La miséricorde de notre Sauveur l'enqtortt^

sur notre perversité. Jamais notre malice ne s'étendra

;i) Dcuiéron., xx, 22, 2.3

(2) S. M.vTTii., xti, 39; S. AIarc:, vin, 3^.

(;i, I Cori)Uli., V, I .
">

( '») Appeiul. >. :i. y. :!l."i.
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auïisi loin <iuo la bonh* divine, cl lôli'e le i»his

dégradé, dès qu'il aura suivi laiige du repentir,

sentira près de lui lange du pardon. Tertullien n'a

pu. malgré son génie, triompher de l'Evangile.

L'Évangile, à chaque page, contredit la thèse impi-

toyable du docteur africain. Celui-ci. quelle que

soit la puissance de sa dialectique, se heurte à l'his-

toire de toutes les pécheresses, de toutes les Made-

leine, de toutes les Samaritaines, de tous les enfants

prodigues. Pécheresses. Madeleine. Samaritaines,

enfants prodigues ont avoué leur misère, poussé un

cri, Acrsé une lanne. et le Fils de Dieu, d'un regard,

d'un mot. d'un geste, les a rch'vés. leur a rendu

l'innocence et a déclaré (|iic les ((unlisanes, que les

habitants de Xinive et mènu' de Sodomc et de

Gomoji'he entreraient avant les Pharisiens dans h?

royaume des cieux (i).

Il n'en est pas moins vrai (pie le Christianisme

é[)rouve une réjHignance inslinelive pour l'homme

charnel, pour l'homme devenu, à la suite de ses

défaillances, esclave de ses sens et incapable d'a[)-

précier les sublimes vérins dont l'Esprit nous

a révélé le secret. Il n'en est pas moins vrai «pie

jamais le Christianisme ne répudiera la chasteté: (lue

toujours il en imposera le respect au jeune homme,

au veuf, au célibataire, à (juiconque n'est pas engagé

dans les liens d'un nuu'iage l'égulier.

(1; Teutillien, De PudUilid. — S. Matth.. x. l'i: xii, 41 ; xxi, 31.

'2 I ('(irinih.. m. I t.
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On sélève de lous côtés contre ces principes. Parmi

les Epicuriens, il n'est c[neslion (jiie du droit au plai-

sir, à l'amour libre, à l'union libre, à la satisfaction

de lous les caprices et de tous les désirs. Les Epicu-

riens ne reconnaissent à personne, ni à Dieu, ni aux

hommes, le ])ouvoir de mettre un frein aux conA oi-

tises de la chair. Ils exhortent les jeunes gens, les

jeunes filles, à profaner leurs plus fraîches années:

l'âge mùr à vivre dans l'indépendance honteuse où

l'on échappe à toute charge, à toute responsabilité,

sans renoncer à aucune jouissance : les vieillards à

déshonorer leurs cheveux blancs. Par tous les moyens,

les plus hypocrites comme les plus impudents, ils

exercent un apostolat infernal et ils s'efforcent d'ac-

climater dans la société chrétienne leurs idées et

leurs mœurs. Déjà, au temps du Sage, les libertins

chantaient :

)jVenez, profitons des biens présents ;

Usons des créatures avec l'ardeur de la jeunesse,

Huvons à profusion le Ain précieux.

Couvrons-nous de parfums.

Et ne laissons point passer la fleur du printemps.

Couronnons-nous de roses aAanl qu'elles se flétris-

sent.

Qu'il n'y ait jjoint de prairies qui ne soit le théâtre

de nos plaisirs.

Qu'aucun de nous ne man({ue à nos orgies (1). »

Déjà l'interlocuteur de Socrate disait : « Le plaisir

(J) Sagesse, ii, .'J-O.
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('>t la fin li'^ilhiie de tous les êtres animés, le but où

ils doivent tendre (1). » Notre âge a dépassé ces

jiiaxinK^s. A la fin du dix-huitième siècle. Bentham

o>ait écrire : « Le plus abominable plaisir du plus vil

des malfaiteurs est bon eu soi (2). «Je n'essayerai pas,

Messieurs, de réfuter ces systèmes immondes. Je

m'en remets, si vous êtes croyants, à votre foi et à

votre conscience, et, si aous ne l'êtes pas, à votre bon

sens el à votre honneur. Je dirai seulement que cette

philosophie nous ramène à l'animalité. Je me trompe.

Les animaux sont les esclaves de leurs instincts, mais

en leur obéissant, ils obéissent à une loi qu'a dictée

la sagesse du Très-Haut: tandis que, dans l'école

d'Epicure. toutes les bai'rières sont renversées et l'on

l'st à la merci d'une fantaisie aveugle qui ne connaît

lilus aucune règle, ni aucune retenue. Je dirai seule-

ment (juc je plains les propagateurs de ces théories

plus encore que je ne les méprise. Je dirai surtout

qu'une société se respectant elle-même n'a pas le droit

de souffrir dans son sein de pareils malfaiteurs.

D'autre part, tout en reconnaissant la beauté et l'uti-

lité de la chasteté, on s'élève contre elle, sous pré-

texte qu il est impossible ou du moins troj) difficile

de la pratiquer. Ce n'est pas seulement chez les païens

(|ue Ion jtrofesse cette lâche doctrine: elle est accei>

lée. pratiquement du moins, [lar un Irop grand nom-

bre (1(^ chrétiens. Des pères, des mères sincère-

(I) Cf. PllILÈBE.

2 (^f. Forii.iKF. f/li^loi>->^ fil' la P/nl'isn/i/ii''. •>' édil. p. 3 59.
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meiil attachés à la foi et à la Religion se résignent

aux débordements de leurs fils et se montrent tro[)

heureux lorsque ces déboj'dements ne compromettent

pas l'éclat du nom, la fortune de la famille, l'avenir

et la santé des coupables. Ils ne craignent même pas.

en certaines occasions, do favoriser une inclination

mauvaise de leurs enfants, espérant, par cette indul-

gence, leur épargner des chutes, au point de vue

humain, plus irréparables. Quels motifs invoque-t-on

pour préconiser, ou. du moins, pour ménager cell(^

morale ( 1 ) ?

On en invoque plusieui's. 11 faut, dit-on. que la

fougue du sang trouve une issue : que le cceur avide,

en s'éveillant, d'affections vives, ne demeure pas

sans pâture. Vouloir contenir cette ardeur et ce besoin

d'aimer, c'est s'exposer aux explosions soudaines,

aux tempêtes redoutables, aux naufrages ch'amati-

ques. Xe Aoit-onpas quotidiennement des jeunes gens

qui, après avoir été irréprochables jusqu'à l'âge de

trente ou trente-cincj ans. se retournent en un clin

d'œil et oublient toute modéi'ation. toute bienséance,

toute pudeur? Au contraire, n'a-t-on pas constaté

qu'après avoir sacrifié plus ou moins longtemps aux

passions, on devient facilement un homme calme,

sérieux, rangé f De plus, nous sonnnes en face

d'une loi physiologique qui ne fléchit pas. En vertu

de cette loi. lorsque l'homme est parvenu à la viri-

lité, l'accomplissement de certaines fonctions lui est

(1; Append., X. i, p.* 310.
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nécessaire coniinc le Ijoire et le manger. Celte loi

est universelle, mais il y a des conslitutions où elle

sa ffirme d'une façon si pressante, qu'on ne lui ré-

siste pas sans briser tout l'organisme.

(Ju'il soit bien entendu. Messieurs, qu'aucun cliré-

lien ne peut souscrire à ces idées : ce serait implicite-

ment renier sa foi. Contre les raisons que je viens de

résumer, j'apporterai d'abord un fait qui. à lui seul,

suffirait à les réduire à néant. Il y a eu dans tous les

temps et il y a partout des jeunes gens chastes, des

jeunes filles chastes, des hommes chastes, des femmes

chastes. Les uns ont rigeureusement pratiqué la conti-

nence jusqu'à l'heure du mariage, les autres l'ont pra-

tiquée toute leur vie : les uns ne l'ont jamais offensée,

les autres y sont revenus a[)rès l'avoir outragée. Ce

n'était pas des êtres atrophiés, au cœur sec. au tem-

pérament glacé: c'était des créatures magnifiques, des

créatures au sang impétueux et surabondant, à la

nature tendre, des âmes de feu. Beaucoup ont dans

l'histoire des noms que l'héroïsme et la pureté

entourent d'une immortelle auréole. Vierges comme

Jean, comme Agathe, comme Cécile, comme Benoît,

comme Bernard, comme Dominique, comme Thomas

d'Aquin, comme Bonaventure. comme Thérèse,

comme Catherine de Sienne ; pénitents connne Made-

leine, comme Saul. comme Jérôme, comme Au-

gustin, comme François d'Assise, comme Ignace

de Loyola, connne François-Xavier, comme Fi'an-

çois de Roi-gia. n'im|)orl(\ ils ont prouvé (pie la
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cliaii' n'est pas nécossaiiviiieiit mailrosse do l'es-

prit. Et au-dessus de ces générations glorieuses,

j'aperçois et je salue le modèle vivant et immaculé

do toutes les générations. Marie, c[ui sur la terre a

vécu comme un lys sans tache au milieu des

épines.

Quant à préteiidre (|ii(> lOii pséNiciil des ca-

tastrophes, en faisant la pail des passions char-

nelles, l'expérience nous enseigne ([n'il est plus

impossible d'être à moitié pin* cpie de l'être tout à

l'ait. Il n'est point vi-ai. [)ar conséquent, que l'on

puisse trouver dans la mauvaise vie tlu passé une

garantie de bonne vie pour l'avenir. Toute conces-

sion faite à la concupiscence en prépare une autre

plus grave, et nous avons beaucoup plus de peine à

dominer une passion cpii nous a mille fois vaincus

qu'à réduire celle dont nous avons toujours triom-

phé. Je n'admets pas davantage l'autorité de la

loi fatale qui interdirait la pratique de l,a chasteté,

pas plus que je n'admets l'assimilation que l'on essaye

d'établir entre la fonction de la nutrition et la fonction

de la génération. La première s'impose à quiconque

veut vivre. La seconde ne s'impose en particulier à

personne : on peut a ivre sans l'exercer. Je me con-

tente de rappeler ce \œu sign('' à Biuxelles. en 1902,

par l'unanimité de 150 médecins réunis dans un

Congrès : « 11 faut enseigner à la jeunesse mascu-

line, que non seulement la chasteté et la continence

ne sont i)as nuisibles, mais encore (pie ces vertus
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sont des plus recommandables au point de vue pure-

ment médical et hyg^iénique (1) ».

Les faibles renoncent à la chasteté pan e quil est

liop difficile de la pratiquer. Il faut se surveiller sans

cesse, faire un pacte avec ses yeux et avec ses oreilles,

retenir sou cœur, engager des combats dont l'issue, si

heureuse qu'elle soit, n'est jamais que provisoire : et

cela, c'est trop dur pour un étiv infirme comme nous.

Il est certain (jue la pratique de la chasteté suppose

une volonté forte et souvent héroïque, (jue, \)o\.\v ne

point manquer à celte vertu, on est parfois obligé de

passer par une sorte de martyre. Arrivé au terme de

sa rude carrière, parmi les rochers abiaipts et les

terres désolées qu'il habitait, Jérôme poussait des

rugissements de douleur lorsque le démon de la chair

venait le torturer. Ces rugissements n'étaient que

l'écho du cri exaspéré que l'Apôtre, jadis, avait fait

entendre : « Malheureux (]ue je suis! ipii me déli-

vrera de ce corps de mort? » Il est peu de saints qui

n'aient pas connu ces orages où l'âme ébranlée jusque

dans ses. fondements est. dirait-on. le jouet d'une

puissance fatale. A ces heures, nous sommes

dignes de pitié car plus nous sommes bons, plus

nous souffrons. Nous sommes même dignes d'admi-

ration; pour^-u que de cette lutte nous sortions

indemnes: car. pour cela, il faut déployer un courage

surhumain. Aussi, je compatis à la douleur de tous

ceux qui sont en proie à ces épreuves. Parfois, dans

fl; Cf. Dictionnaire apologétique. Chasteté.
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ce ilucl où Tespril est robjel d'assauts [)erfidos et

violenls. liiii de vous sera blessé: ce n'est jms

juoi qui le recevrai avec dureté. Qu'il ne désespère

ni de la grâce, ni de lui-même: qu'il n'attende pas

que la plaie s'envenime par l'habitude: ({u'aussitôt

il se relève avec douceur et <|ue, sans tarder, il

recoure à cette eau vulnéraire, l'eau de la pénitence;

cette eau le guérira.

Donc, je le concède, la chasteté est d'une pratique

difficile. jMais il en est ainsi de toute vertu. Toute

vertu répond à une difficulté de l'ordre moral. 11 est

difficile de jtardoniier à ipu nous a diffamés, de l)énii;

(pli nous a maudits, de faire du bien à qui ne nous a

fait que du mal. Il est difficile de rester debout au

milieu du danger, do braver une mort qui sera peut-

être atroce. Ne nous étonnons pas c[ue la chasteté

soit soumise à cette loi. Le Chrétien met sa gloire

à soutenir sans capitulei' le choc de toutes les [)uis-

sances qui, en lui, ou autour de lui, aspirent

à le perdre. J'ajovde cpie, si l'on a du mal à

dominer ses passions, on en a plus encore à les

contenter; que si l'observance de la chasteté exige

tle nous des renoncements, la vie légère en exige

de plus pénibles et de plus nombreux. L'homme qui

ne crucifie pas ses passions est crucifié par ses

passions: l'homme qui ne se résigne pas à souffrir

pour suivre sa conscience, souffrira pour violer son

devoir. Le pécheur et le juste sont des victimes; mais

le premier est plus meurtri, car il s'immole à une

lA VEÎ'.ir DE TKAirÉUANCF, — H
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puissance plus implacable : la concupiscence. La

concupiscence, en effet, demande à ses esclaves le

sacrifice de lout ce qu'ils possèdent : sacrifice de la

fi('rl(\ quand elle les condamne à faire mille dé-

marches, à subir mille échecs, à dévorer mille

affronts : sacrifice de la liberté, lorsqu'elle les enchaîne,

lorsqu'elle leur interdit de disposer de leur temps et

de secouer le joug qui pèse sur eux: sacrifice des

convictions, de la fortune, de la santé, de la répu-

tation, de la cariièie. de la tranquillité extérieure,

de la paix intérieure, en un mot de tous les biens

(jui sont pour nous la lichesse du présent et l'es-

poir de l'avenir. C'est à ce prix, Messieurs, que

l'on achète une extase aussi courte que dégradante.

El. je ne dis rien du goût amer, de la désolation

secrète, du remords, du découragemenl que ce

faux ravissement laisse dans les âmes. Avouez-le.

la débauche coùlc plus cher que la chasteté, et

quiconcjue est capable d'abandonner sa liberté, sou

honneur, son salut à l'ivresse d'un instant, est bien

cai)able de sacrifier cette ivresse à son salut, à son

honneur, à sa liberté. D'ailleurs, dans larène où

nous entraine notre amour de la chasielé. nous ne

sommes pas seuls, Dieu nous assisté. A quiconque

piélendra ({ue la chair est trop tyranni([ue, lesprit

trop désarmé, Dieu répétera la parole qu'il adressait à

saint Paul : « Ma grâce le suffit, sufficil tihi (jrntia

ntt'a (1). )j Ces l'aisons sont assez péi-emploires

(d) Il Coritit/i., XII, 19.
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pour que nous recoimaissious laulorilô du Drca-

loguc :

Luxurieux point ne seras

De corps ni de consentement.

L'œuvre de chair ne désireras.

Qu'en mariage seulement.

II

Jinvoque maintenant un second principe et je le

formule en ces termes : la chasteté, permet dans le

mariage l'œuvre de chair, mais elle astreint les

époux à une sainte et positive discipline.

La vraie religion autorise le mariage. Elle béait les

premières noces. Ainsi, elle se sépare des sectes qui

considèrent la chair comme essentiellement mauvaise

et l'œuvre de chair comme foncièrement contraire à

lEvangile. La vraie Religion ne condamne pas les

secondes noces. Ainsi, elle rompt avec les erreurs qui

défendaient aux veufs et aux veuves de Aoler à d'autres

hymens. Mais elle assujettit les conjoints à des

préceptes qu'il importe de rappeler (1).

Premièrement, dans le mariage, les intérêts char-

nels ne doivent pas absorber toute la vie. La société

domestique est une société où l'esprit et le cœur

réclament justement leur part, une part prépon-

dérante. Saint Thomas se demande si. "entre la

( I ) Apiieml. N. "i, p. 311.
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Sainte Vierge el saiiil .losrjdi il y ji ni un vérilable

mariage, bien que l'un el l'anire soient restés

vierges. Il répond affirniali\ement. u La perfection

l'ornielle du mariage, dit-il, consiste dans l'alliance

d'àmes s'attachant indissolublement lune à l'autre

et se gardant une fidélité parfaite. Forma au/etn

matrlmonii consistit in quàdam indicisib'di coujunc-

tione animorum, pcr qiirini uniis conjugurn bidl-

visibilitc)' alleri fidem scrcarc ienelur (1). » Le

mariage, Messieurs, n'est pas l'union de deux ani-

maux: c'est l'union de deux créatures raisonna-

bles, qui. à tous égards, dans l'ordre uilellectuel et

dans l'ordre moral, dans l'ordre humain et dans l'or-

dre divin, dans \i\ jeunesse, dans l'âge mûr. dans la

vieillesse, se doivent un mutnel el constant appui.

Pour que le mariage garde ce noble caractère, il faut

(]ue les époux évitent les excès de la passion, (|ue

tout en usant des plaisii-s. ils sachent rester dans les

limites d'une sage retenue. S'abandonner totalement

à la sensualité serait changer le mariage eii délnuiche

et en une sorte de pi'o.stilulion. Cette réserve, obli-

gatoire pour tous vies époux, l'est surtout pour les

époux chrétiens dont le contrat a été sanctifié par

le sacrement et qui doivent s'aimer comme s'aiment

Jésus et .son Eglise. La dignité du foyer, sa dignité

naturelle et surnaturelle dépendent de ce respect

réciproque, de celle délicatesse que les discii)les du

Christ n'oublieid jamais. On ne saui'ail Irop maintenir

(I) I1I-' P. q. 20 arl. 2.
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ces liaulosi véiilés eu un temps où le lieu conjugal

se relàehe et se brise pour avoir été trop fréquem-

ment formé par une aveugle et violente passion. Ne

cmignez pas tle sacrifier queliiue chose à lidéal,

votre sacrifice vous assurera des joies plus l;autes.

Aux noces de Caua. on but dabord le vin que

produisaient les riches crus de Galilée. Ce vin ne

valait pas celui que, grâce au Sauveur, les é[)Oux;

purent ensuite servir à leurs convives. Le premier

était un vin de la terre, le second venait des collines

ét<?rnelles : le premier était le symbole des affec^

lions humaines, le second, plus dépouillé, plus

pur. plus chaud, était le symbole des affections

chrétiennes. Quand le ciel. Messieurs, vous offre

de boire à son calice, n'hésitez pas: au calice des

créatures, préférez celui du Créateur.

Secondement, la chasteté oblige les époux à une

affection exclusive. Ils ne s'appartiennent plus, cha-

cun d'eux appartient à l'autre, dispose de l'autre,

ne dispose plus de lui-même. La polygamie, ^ je

ne dis pas senlement la polygamie officielle, publi-

(|ue. légale, telle (|ue la reconnaît Mahomet: je ne

dis pas seulement la polygamie avouée que Dieu

tolérait au temps des patriarches: mais la poly-

gamie secrète est incompatible avec l'Evangile. Une

légère infi'action à cette règle est une faute et

une trahison : une faute qui offense la justice et la

lem[)érance; une trahison qui contient, avec une

violation du serment échangé entre les époux, une
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soilc de profanation du sanp: do Jésus-Christ,

.lai parlé d'une légère infraction. Eu m'expri-

uianl ainsi, j'ai voulu dire que la chastelé conjugale

se froisse facilement, qu'une ombre suffit à en ternir

l'éclat. J'ai voulu dire que cette vertu s'élève non pas

seulement contre l'infidélité biiitale et scandaleuse,

non pas seulement contre l'infidélité consommée,

mais contre toute atteinte portée, fût-ce d'une façon

lointaine et invisible, à la sainteté jalouse du

mariage. J'ai a oulu dire que ni les yeux, ni l'esprit,

ni le cœur, ni la mémoire, ni l'imagination des

époux ne peuvent, sans péché, s'égarer en dehors du

foyer: 'qu'un regard, une pensée, une affection, un

souvenir, un rêve, un désir qui s'attachent volontai-

rement à quelqu'un, en dehors de l'unique objet où la

complaisance des époux doit se fixer, suffisent h

rendre ceux-ci gravement coupables. La société

domestic[ue qui respecte ses propres lois ferme ses

portes à ces sympathies troubles, à ces amitiés, à

ces conversations, à ces confidences, à ces corres-

pondances trop intimes pour être complètement

innocentes ; elle ne les ouvre qu'à ce qui est fran-

chement pur, nettement désintéressé au point de

vue affectif. Au foyer tout le sentiment axec sa fleur

a[)partient aux époux, personne, excepté eux, n'a le

droit d'en respirer le parfum. C'est dans cette scru-

puleuse pratique de la chastelé conjugale (jue la

famille IrouAc sa gloire et sa sécurité (I).

( 1 ) Appfiid.. .\. (;. )>. .TIS.
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Troisièmement, la chasteté conjugale ne permet

pas aux époux de rompre le pacte qu'ils ont libre-

ment signé. La passion est changeante : plus elle est

vive, moins elle dure. Elle se consume elle-même;

et, pour s'alimenter, sans cesse elle a besoin d'objets

nouveaux. La chasteté interdit aux chrétiens de

suivre les caprices de la i)assion. Le mariage est in-

dissoluble. C'est en Aain que les hommes inscriront

le divorce dans leurs codes, en vain qu'ils essayeront

de le justifier: ils n'auront pas raison de l'oracle dicté

par la Sagesse même. C'est Dieu qui unit les époux :

nul ne peut séparer ce que Dieu a uni. Quod Bcus

conjunxit, homo non separel. Ce point de la morale

catholic[ue a été largement traité par un de mes

prédécesseurs en cette chaire, le P. Monsabré (1). Je

m'appuie sur lui pour dire : quand on aime, c'est

pour toujours : quand un homme s'est attaché à une

femme par le lien sacré du mariage, il y est attaché

jusqu'à la mort. Réciproquement, la femme qui. du

vivant de son mari, épouse un autre homme, est

adultère. Quh' sub viro est millier... vicenie viro,

vocabitur adultéra si fuerit cuni alio viro (2) ».

« Chez les fils de l'Evangile, s'écrie un Père de

l'Église, la tempérance règne, on se forme à la conli-

nence, on observe la monogamie, on garde la chas-

teté. Temperantia adest, ronlinentia exercetur, ino-

(\\ Cf. p. j\fo>SABP.É. 8G« confrreiice de Xotrr-Diwe.

(2) Rom., vu, 1-3.
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noganiid serra titr. custoditar castitas (l) ». Poiiil

dexceplion à cette règle qui, au deruier jour, jugera

le monde. Les époux invoqueraient inutilement la

lassitude, lincompatibilité dliumeur, le refroidisse-

ment entre les âmes, la nécessité de sauver les inté-

rêts matériels et l'avenir des enfants, l'impossibilité

de vivre en commun (2). La religion leur répondrait

qu'elle ne leur défend pas. si le cas est exlréme, de

reprendre leur autonoinie quant à leur domicile.

(]uant à leur fortune: mais elle ne les autorisera

jamais à contracter une seconde alliance, fut-ce uni'

alliance d'un jour: elle ne les autorisera jamais à

reporter sur un étranger la complaisance «juils

s'étaient promise hier et qu'ils se refusent aujour-

d'hui. La séparation de corps et de biens enli-aîne

une conséquence : la nécessité, pour les époux sépa-

rés, de garder une [jarfaite continence jusqu'à l'heure

où la mort, ayant frappé l'un, aura rendu à l'autre

la lil)prlé de fonder un second foyer (3).

Les j)rincipes que je > iens d'exposer ne flécliironl

pas. L'Eglise qui en est. en pratique, la seule gar-

dienne, se résignera, pour les maintenir dans leur

intégrité, aux épreuves les plus douloureuses et aux

sacrifices les plus déchirants. Elle frappera sans hési-

tation les princes ou les particuliers qui voudraient

(1) TiiEOPiiiL., citf' par le p. Monsabiô, 8<i'' confércnci'.

(À) AppoïKl., .\. 7, p. 318.

{'i) Appond.. >•. s. p. 319r
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s'cii atlVaiiciiir. les iiuiili-cs el les (locleui's ([iii tciile-

l'niont d'eu (liniiiiiior riuilorilr. Henri VJI[ avec sa

]uiissancc cl ses nieuacos. Lullieravec ses injures et

ses alliés, les secles du moyeu âge el les Laxistes

avec leurs procédés cauteleux et leurs subtilités per-

fides, n'ont point ébranlé sa fermeté. Kn toute occa-

sion, elle l'enonvelle ses censures contre la forni-

cation, contre ladultèie. contre la polygamie, contre

le divorce. Phis le démon de la luxure est insolent,

plus elle affirme les lois de chasteté al)soliie (|ue l'on

doit respecter hors du mariage, et les lois de chasleté

relative que l'on doit observer dans le mariage.

Dans cette lutte, elle soutient ses fils par ses pré-

ceptes, par ses conseils, par ses grâces : elle encou-

rage les âmes de bonne volonté en lein- mAntranl

les visions, les extases qui attendent les comu-s

purs; elle retient sur le bord de l'ahinie les Aines

tentées, en leur faisant pressentir le désespoir du

soi't réservé aux impudiques. Elle dén^nw' If^ i'^^^-

|)onsabilité des gouvernements qui. ]>ar leurs dé-

crets, fevorisent la licence, et, par les oidrag(»s (juils

infhgent à. la sainteté du mariage un et indissoluble,

deviennent les destructeurs de la fCociété' domestique.

Elle reste, au milieu du relâchement universel des

mœurs, la puissance incorruptible qui empêche la jeu-

nesst! de profaner ses charmes dans les jouissances.

et les époux de se dé.shonorer en s'abandonnant

h la folie des passions. Unissons nos efforts aux

siens, Messieurs, et soyons de ceux qui défeu-
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<l<Mil ])arloiit les droils do lEvangilc eu matière

<lo coiiliiience et de chasteté. Soyons les emieniis des

livres, des spectacles, des salons, des cercles, des

danses, des fêtes où le a ice honteux s'affiche auda-

cieux et provocateur. Rappelons à leur devoir sui'

<••' jmint les écrivains, les maîtres de maison, les légis-

lateurs, et ne craignons pas do combattre ouverte-

ment quiconque use de sa situation, de sa richesse,

de son talent, do son pouvoir, pour ririner dans les

consciences lamour do la belle vertu que nous

avons louée. Xo nous y trompons pas : se livrer

à cet apostolat, ce Ji'est pas seulement servir Dieu,

cest encore servir son pays: car la Aigueur des races

et leur avenir dépendent, en grande partie, de la fidé-

lité qu*e les hommes apportent à observer, suivant

leur ('lat. la chaslelé chrétienne.
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SOMMAIRE

Le ChrisliaiiiiiK' révèlo à riioiiiiiH' tles vôi'ilt'-s quo la philoso-

phie ne soupeoiiiie pas, que le Judaïsme iienl revoit que vague-

ment. Parallèlement il produit des vcilus inconiuies du passé :

telle la virginité.

La virginité chrétienne comporte une chaslcté per[iétucll('.

lilirement voulue en vue de plaire à Dieu.

Est-il penyis d'embrasser lélat de virginité?

Est-il utile qu'une élite se consacre à la prali(|ue de la virgi-

nité? p. 12<.i-13().

I

Esl-il permis d'eml)rasser létal d<' virginité, de renoncer aux
satisfactions des sens. aux. douceurs de la société domestique,

aux joies et à l'honneur de la paternité ?

1. Les Chrétiens répondent affirmativement.

rt) Le Christ, notre modèle a une postérité spirituelle, il na
point de postérité ni d'épouse selon la chair, il est vierge, t^a

mère. Marie, créature idéale, reste vierge, p. i:{Û-i:J2.

b) L'Eglise, loin de condamner la virginité, la traite avec un
singulier honneur. Elle place sur les autels ceux qui se sont

voués sans réserve aux choses de l'esprit, p. 132.

r) Ce lait s'explique à la lumière de vérités neltemeni

révélées. Témoignage de saint, Paul. Témoignage de Jésus inter-

prète par saint Augustin. Le triomphe des vierges d'après VApo-
rali/pae Le Concile de Trente rappelle qu'il est meilleur di'

rester vierge que de se marier, p. 132-I33.

2. La virginité ePl affaire de conseil, non de précepte.

rt) Texte de saint Paul traducteur fidèle de la pensée de Jésus.

ijiti pntrsl cappie, rapidt. p. 133-134.

//) Celte loi méconnue par ceux qui exercent une pression afin

de forcer à la vocation ecclésistique ou religieuse, par ceux qui

«mpèchent les âmes de suivre la Aoie des conseils et de la vir-

ginité. Responsabilité de ces derniers. En pratique, pour plu-

sieurs, l'observation des conseils est une condilion de saliil.
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Personiio un le droit danvloi- dans sa voie une àiiu* aspiranl à

la porfcflioii. p. 134-133.

3. La vlrjjtliiilt' est une vertu aux yeux de la raison.

(I \ (>)i\lradiclion eliez les hommes qui comlKiltent la vir^dnité

aAec aeliarnemeni et favorisent un célibat honteux et stérile.

Leurs in(onsé(|uenees. p. 133-13(i.

//) Arguraeiil que l'on invoque pour déclarer immorale la vertn

de virginité. La nature astreint l'homme à la loi de la génération

comme à celle de la nutrilion. La même force intérieure pousse

chacun de nous à salimonler pour vivre, à engendrer pour se

survivre. Dévelo[(pement de cette pensée. Parallélisme des deux

commandements qui oliligenl. l'homme à « croître ». à « multi-

plier », pour la conservation de l'espèce et à manger, poui- >a

conservation personnelle ». p. 130-137.

c) Réponse à l'objection. Les biens dont nous disposons ici-lias

nous ont été donnés en vue dune fin. >'ous avons le droit et le

devoir soit d'en user, soit d'y renoncer dans la mesure où ils

nous acheminent vers cette fin. Application de cette vérité au

sujet de la Conférence. Un homme qui risque son salut s'il

goùle aux plaisirs des sens a le droit d'y renoncer. Un autre qui

tend à la perfection et qui ne peut y tendre efficacement s'il ne

se voue à la Airginilé, a le droit de se consacrer à cette vertu.

Les deux commandements cités plus haut ne sont point com-
[dètenienf assimilables. Le premier lie les individus, le second

ne lie que la société. Pour vivre. l'individu doit manger; il n'est

pas nécessaire que tous les individus engendrent pour que

l'espèce se perpétue. Par suite, il est permis, en vue d'un bien

supérieur, de renoncer aux œuvres de la chair, p. 137-1+0.

Esl-il niib- (|iie. [larmi nous, une élite se voue à la pratique

lie la cliasteb-.' Oui.

1. llililé pour ceux qui la pratiquent.

Il EMe les affranchit inlellerluellemenl. elle leur permet de

cheieher et de répandre la vérité avec une pleine indépendance.

Servitude de l'écriA'ain qui, vivant de sa plume, a derrière lui

une femme et des enfants. Sa famille se dispute ses instants, il

napparlieni pas eutièremeut à la vérité. il est divisé. p. 141-rt2.

// .\n priiiil de vue religieux il n'en est pas autrement. Quand
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un autre amour règne au euHir. il nuit à la souveraine cliaritù

qui donne à la piété sa perfection. Minus ti' amal, qui tccinn

aUquid ainat. Doctrine de saint Paul dans sa première épitrc

aux Corinthiens. Les plus grands docteurs et les plus fervents

amis du Christ n'ont point connu l'ivresse des sens, ou l)ien.

après l'avoir connue, y ont renoncé, p. 142-li3.

n Toutes les autres vertus gagnent au contact de la virginité.

La lumière de la foi se reflète ptus vivement dans lame pure.

Le cœur dégagé de la ipatière vil)re mieux au souffte de l'espé-

rance. La virginité est une école de prndence. car les passions

aveuglent ; de force et de constance car lètre efféminé est mou
et changeant ; de justice, car elle forme au désintéressement

tandis que la luxure abouti I à lanioxa" de soi ennemi de la

justice: de paix car lliomme sensuel n'a point de repos,

l'homme chaste se possède lui-même et est maître des instincts

et des désirs trouldanls, p. 143-144.

2. 11 est utile pour la société que. dans son sein, une élite se

consacre à la chasteté.

a) On se consacre à la chasteté afin d'appartenir entièremeiii

à Dieu. Il est nécessaire que notre race grandisse par le progrès

de sa vie spiritnelle. Ceux qui s'abstiennent des ceuvres char-

nelles pour vaquer à la divine contemplation, pour s'assurer les

biens supérieurs et les partager avec les autres, sont des insi-

gnes bienfailenrs, et au sens le plus noble du mot, des pères

pour leurs semblables, p. 144-14G.

b) Eu pratiquant la virginité on rend service au monde par

l'exemple.

Le monde se déclare incapal)le de remplir les préceptes de

l'Eglise et surtout de remplir le sixième et le neuvième com-

mandement.
Les vierges confondent les raisonnements du monde en délias-

sant les pi'éeeptes et en portant la chastejé à son dernier degré.

Ils vivent comme des anges, ils prouvent à tous que les plus

passionnés peuvent vivre comme des hommes. Les vierges sont

des entraîneurs qui arrachent leurs semblables à la servitude

de la matière, p. 146-149.

n Les vierges rendent au monde le service du dévouement.

La virginité laisse à ceux qui l'observent, la liberté de se

dévouer complètement. Le prêtre. Son temps, son attention,

sou esprit, son talent, ses forces appartiennent au peuple chré-

tien. 11 ne pourrait pas se sacrifier ainsi s'il avait une famille.
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il iit-n auriiit i»€i< le droil. il devrai! accorder la moilic de sou

iiruv à sa vocalion d'époux et de père, la uioitié à sa A'ocatiou

d !ijM)lre el de iwisteur. Dans la famille, h^-^ âmes qui ont renoncé

aux noces sont la providence de lous. Les servantes. La vii-

uinilé dilate le cœur, elle forme des mères pour les orphelin-;,

des steurs pour les malades, etc. Elle lutte de l'orient à ro<-ci-

denl pour le vrai et pour le bien, elle fait partout reculer l.i

l)arl)arie. La force qui soiitieut le dévouement, c'est la charité,

mais la vertu qui permet à la charité de se déployer avec cette

puissance, c'est la virginité, p. I41)-i:')l.

il est iiermis de pratiquer la virginité comme de tendre à la

lierfection et de se donner complètement à Dieu. Il est utile de

la pratiquer pour ceux qui s'y oliligent et pour ceux qui profi-

lent de leur exemple et de leur dévouement. Devoir i)Our nous

de resjiecter ces hosties qui expitMit les désonlres du cœur...

Devoir de m- [loint les contrarier quand Dieu les appelle an

sacerdoce ou- au cloître. Récompense des parents qui auront

donné leurs enfants à la virginité. Cette vertu iio doit pas

effraver les jeunes gens. Du moins tous les hommes sont t<'nus

<le faire les sacrifices qu'exigent la tempérance el la cha>leté

(|ne l'Evansïile. demande h tous. j>. i:it-i:>-2.
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Eminentissime Seigneur (1)

Monseigneur (2)

Messieurs,

Le Christianisme a révélé à riiomme des vérilés

sublimes que la philosophie n'avait pas soupçonnées,

que le Judaïsme n'enlrevoyait que d'une façon

vague et à travers un voile. Il appartenait au Verbe

incarné de nous les enseigner, tanquam auctoritalem

habens, avec autant de précision que d'autorité.

Les unes regardent Dieu, le mystère de .sa vie, les

relations qui unissent dans une société pleine de puis-

sance, de lumière et d'ardeur, le Père, le Fils. l'Es-

prit ; les autres concernent nos rapports avec notre

Créateur, notre Rédempteur, notre Rémunérateur.

(1) s. Ein. Mgr le Gard. Dubois, Arch. de Paris.

(2) S. Gr. Mgr Rola.>d-Gosseli:s.
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notre dcsliiiée. notre gloire, noire résurreetion

finale. Parallèlement, dans la sphère de l'activité,

le Gliristianisme produit des vertus que n'a point

connues le passé : telles riiumilité. la pauvreté, la

charité; telle aussi la virginité cjui est la perfec-

tion de la tempérance. La virginité comporte un&

chasteté perpétuelle, un renoncement total aux

actes intérieurs et extérieurs qui attenteraient à

l'intégrité du corps ou de l'âme. Il faut que ce

renoncement soit non imposé par la nature ou par

la violence, mais pleinement volontaire; que Ion

se livre à cette continence absolue non en vue

d'échapper à des ennuis ou à des responsabilités

terrestres, mais en vue de plaire à Dieu et d'être

invité aux noces éternelles de l'Agneau (1).

Après vous avoir rappelé ces notions, je poserai

devant vous deux questions :
1" Est-il permis d'em-

brasser l'état de virginité? 2° Est-il utile que. parmi

nous, une élite se consacre à la prali({ue de la Airgi-

nité?

I

Est-il permis d'embrasser l'état de virginité, de

renoncer aux satisfactions des sens, aux douceurs de

la société domestique, aux joies et à l'honneur de la

paternité?

Si vous êtes chrétiens, a'ous avez déjà répondu.

Nous sommes les disciples d'un être parfait, d'un

(1) Append., .\. 1, p. .319.
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ôtre assez sur de lui-même pour porter ce défi à ses

ennemis : « Qui de vous me convaincra de péché ;

quis ex vohis arf)uet me de peccato? (1) » assez sùi"

de lui-même pour se donner comme modèle et pour

dire à ses amis : « Je vous ai montré l'exemple, afin

que vous fassiez ce que j'ai fait moi-même. Exeni-

plum enim dedi vohis, ut quemadinodian feci vohis.

lia et vos faciatis (2). y

Cet être a une histoire, une histoire qui resplendit

dans le monde entier. Cet être a une personnalité

qui a dominé vingt siècles. Cet être a une postérité

spirituelle, postérité magnifique, qui, au point de

vue de la science, de Fart, de la vertu, l'emporte

sur toute autre. Cet être a un nom, un nom qui

s'élève au-dessus de tout nom, un nom devant

lequel tout fléchit le genou sur la terre, au ciel et

dans les enfers. Vieille basilique, reine de la cité, si

tes pierres pouA^aient parler, elles prononceraient ave('

une indicible émotion le plus adoré de to'us les noms,

le nom de ton immortel fiancé, le nom de notre

Maître, Jésus-Christ ! Messieurs, Jésus-Christ était

A'ierge. Il n'eût point d'épouse, il n'eut point de fils

selon la chair ; il naquit, il vécut, il mourut dans

l'intégrité de sa chair et de son cœur.

Une créature idéale apparaît au milieu des temps.

Nulle autre ne saurait lui être comparée, tellement

elle est supérieure aux anges et aux hommes. Imma-

(1) s. Jea.\, viii, 46.

(2) S. Jea.\, XIII, l.j.
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culée dans sa Conception nirinc. par un privilège

qu'en dehors d'elle personne na reçu, exempte de

toute faute, elle a entièrement échappé à la corruption

universelle, et. grâce à un mystère et à un miiacle

dineffable grandeur, Marie est devenue Mère du

Sauveur en restant vierge.

L'Eglise non seulement n'a point condamné la vir-

ginité, mais elle l'a traitée avec un singulier honneur.

Elle a placé, elle place chaque jour sur ses autels

ceux et celles qui, dédaignant les plaisirs, se sont

voués sans réserve aux choses de l'esprit et de l'éter-

nité, depuis la bienheureuse Thècle jusqu'à Cathe-

rine de Sienne, Thérèse de Jésus ou Jeanne d"Arc.

depuis le disciple bien-aimé jusqu'à Bernard de Clair-

vaux ou Louis de Gonzague.

Voilà le fait, un fait (|ui sex}»li([ue à la lumière de

vérités nettement révélées. « Celui qui marie sa

fille, dit l'Apôtre, fait bien, et celui qui ne la marie

pas. fait mieux (1). » Cet enseignement émane direc-

tement de l'enseignement de Jésus. Jésus, en effet,

après avoir ramené le mariage à sa dignité primitive,

parlait d'un état plus saint : létat de ceux (|ui, selon

l'expression de saint Augustin, ont dans la chair

quelque chose qui n'est plus de la chair. Habent

aliquid jam non carnis in carne (2). Point de

doute, la véritable religion, non contente de tolérer

la virginité, l'approuve, l'admire, la considère

(1) I Corinih., vu, .38.

(2) S. Matth., XIX, 10, 12. Cf. S. Acgust., de S. l'irgmUate, l-J.
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comme une vertu supérieure, comme une vertu don-

nant droit à une liante récompense et à une auréole

dont l'éclat rappelle l'auréole des docteurs et des

martp's. Lauteur de YApocalypse assista, de loin,

au triomphe des vierges. Il vit l'Agneau debout

sur la montagne de l'éternelle Sion et avec lui une

multitude qui portait au front un signe glorieux. Il

entendit un son qui venait du ciel, un son pareil au

bruit des grandes eaux, pareil à la voix puissante du

tonnerre et harmonieux comme un concert de lyres.

C'était, devant le trône et en présence des vieillards,

un hymne nouveau, riiymne des vierges ([ue personne

ne peut chanter, s'il ne compte parmi les âmes qui

suivent partout l'Agneau parce que ayant toujours

et volontairement ignoré les délices de la chair, elles

sont restées pures aux pieds du Seigneur. « Et can-

tahmit quasi canticuni novum, et nemo poteraf

dicere canticum (1). » Enfin. Messieurs, l'Eglise crai-

gnant qu'un doute subsistât au sujet de sa pensée, a

solennellement promulgué ce canon ,au Concile de

Trente : « Si quelqu'un prétend que l'état conjugal doit

être préféré à l'état de virginité et de célibat, qu'il

n'est pas meilleur et plus heureux de rester vierge

que de se marier, qu'il soit anathème (2). »

Le problème est donc résolu : le Christianisme recon-

naît à tous ses enfants le droit de vivre dans la virgi-

(1) Apoc, XIV, l-."i.

[2) Sess., XXIV, c. 10. Cl". Appeii.l.. X. 2, p. .120.
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nité. Gependaiil. il n'oblige personne à embrasser cet

état : il professe que chacun est libre de l'embrasser ou

de ne pas l'embrasser. C'est affaire de conseil, non de

précepte. En écrivant : « Pour ce qui est des vierges,

je n'ai pas de commandement du Seigneur, je ne donne

qu'un conseil. De virginibus i)rceceptum Domini non

habeo, consiliwn aiitem do » (1). saint Paul tra-

duisait fidèlement la pensée de son Maître. Jésus, en

effet, n'exigeait i)as que tous eussent l'intelligence et

le goût de la perfection propre à la virginité; il di-

sait : « qui potest capere, capiui, (|ue celui qui peut

comprendre, comprenne (2). »

Cette loi a été méconnue de deux façons. Elle a

été méconnue, lorsque l'on a enfermé, malgré eux,

des jeunes gens dans les cloîtres; lorsque par intérêt,

par égoïsme. par une piété mal entendue, les parents

ou ceux qui les remplaçaient ont exercé une pression

])our maintenir les enfants dans le célibat ou pour

les pousser de force soit à la vie religieuse, soit à

la vie ecclésiastique. Telle est la première manière

d'offenser l'esprit de sainte liberté qui. en cette

matière, doit régir notre conduite. Vw autre excès

consiste à empêcher les âmes de suivre leur attrait

et leur vocation. Quelle responsabilité l'on porte si,

n'écoutant que la voix du sang, l'on arrache au Christ

une àme qui ne a oulait d'autre époux que lui ! Quel

crime Ton commet, si l'on atteint son but en

(1) I Corinlh., ii, 2:i.

(2) S. Mattu., XIX, 12.
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«niployanl la violence, le mensonge, la corruption,

en un mot, les moyens que le siècle choisit afin do

réaliseï' ses plus misérables desseins ! Quels comptes

à rendre, si, détournées par notre zèle de la pau-

vreté, de la chasteté, de l'obéissance, des âmes se

perdent à jamais! Il est bien vrai, qu'eij théorie,

chacun de nous peut se sauver sans suivre les con-

seils; mais il est vrai aussi, en pratique, que beau-

coup ne seront fidèles aux préceptes que par leur

fidélité aux conseils, que beaucoup néchappcront

aux folies de la débauche qu'en se vouant à une

perpétuelle chasteté, que beaucoup n'éviteront une

vie infâme qu'en menant une vie héroïque, ({ue. pour

beaucoup, il faut choisir entre la damnation et le

dépouillen\ent lolal. Je ne reconnais à personne, ni

aux pères, ni aux mères, ni aux amis un droit que

l'Eglise refuse aux confesseurs, aux directeurs, aux

évoques, aux princes : le droit d'arrêter dans sa voie

une àme aspirant à la perfection (1).

Aux yeux de la Religion, la Airginité est une vertu

qui ne peut que nous ennoblir. En est-il de même
aux yeux de la raison i

Oui certainement, Messieurs. Une première remar-

f[ue s'impose et la voici : les hommes qui combat-

tent la virginité avec le plus d'archarnemont, qui

s'efforcent de la compromettre dans l'opinion, (|ui ne

craignent pas, pour en empêcher la pratique, de faire

(1) Appelle!., >'. 4, p. 320.
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appel à des lois d'ostracisme, sont les mêmes qui

encom'agent un célil3at honteux, un célilîat où Ion

s'affranchit des devoirs de la palernité sans renoncer

à aucun plaisir des sens. S'ils étaient conséquents

avec eux-mêmes ils feraient du mariage une o])liga-

tion pour tous, et ils ne déploieraient pas seulement

leur zèle contre les vierges qui conservent leur inté-

grité pour mieux servir Dieu, ils le déploieraient

avec non nioins de fermeté contre quiconque refuse-

i-ait de fonder un foyer et d'en prendre la charge.

S'ils étaient logiques, avant de fermer les saintes de-

meures où des âmes prédestinées se consument dans

la contemplation, ils ne multiplieraient pas ces cou-

Agents infâmes où l'on fait son métier en se condam-

nant à une inavouable stérilité.

Quels arguments invoque-t-on pour déclarer immo-

rale l'angélique vertu de A^rginité (1)?

La chasteté perpétuelle, dit-on. entraine un attentat

contre la nature de l'indiA'idu qui astreint l'homme à

la loi de la génération comme à la loi de la nutrition.

L'on n'a pas plus le droit de se soustraire à la pre-

mière f[u"à la seconde. Une môme force intérieure

pousse chacun de nous à s'alimenter pour vivre et

à engendrer pour se survivre

.

Le besoin de transmettre notre sang n'est pas en

nous moins impérieux que le besoin de manger.

Quand on se prive de la noui'riture sans laquelle

l'individu meurt, quand on renonce aux œuvi'cs sans

(1) AppiMi.i.. x. :;. p. 321.
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lesquelles lindividu reste sans poslérilé, la iialure

s'insurge et, avec violence, demande qu'on ne l'oblige

pas à rentrer dans le néant, (|u".on ne l'empêche pas

de porter sou fruit. Résister à ces tendances uni-

verselles, innées, étouffer cette A'^oix qui ne se tait

pas, qui retentit en nous jusqu'au soir de notre

journée ici-bas, jusqu'à l'iieui'e de notre décrépitude

])hysique, n'est-ce pas renverser l'ordre, n'est-ce pas

outrager l'Auteur de cet ordre, Dieu? N'est-ce pas

dès lors offenser la morale qui cherche ses principes

dans la nature et dans ses inclinations primo l'diales?

D'ailleurs Dieu nous a instruits d'une façon nette et

positive. Après nous avoir donné l'être, il nous a

dicté deux préceptes destinés à sauver l'intérêt de

l'indiWdu et l'avenir de la race. Il semble que le

Créateur attache au second plus de prix ({uau pre-

mier, car il le formule d'une façon plus impérative :

« Croissez, dit-il. multipliez-vous, remplissez la

terre (1). » Peut-on parler plus catégoriquement? Un

commandement fut-il jamais formulé en termes plus

clairs, plus absolus? Ne l'emporte-t-il pas même sur

celui oîi Dieu se contente de dire à notre premier

père : « Tu peux manger de tous les arbres du

jardin? (2) » Par suite, la volonté obligeant l'homme

à pourvoir à la [)ropagation de l'espèce n'est-elle

pas plus sacrée que la volonté obligeant l'homme à

veiller sur sa propre conservation?

(1) Genèse, r, 28.

(2) Genèse, ii, 16.
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Voici ma réponse. Les biens dont nous disposons

ici-bas. nous ont été donnés en vue dune fin. Nous

avons le droit et même le devoir d'en user dans la

mesure où ils nous acheminent vers cette fin. Nous

<ivons le droit et même le devoir d'y renoncer dans

la mesure oii ils nous empêchent d'atteindre cette

fin. En vertu de ce principe, lorsf|ue l'usage soit des

biens extérieurs, soit des biens du corps devient un

obstacle dans l'ordre moral. lors(jue nous sommes

dans l'alternative de nous perdre à jamais ou de

les sacrifier, il est manifeste que la raison nous

ordonne de les sacrifier. Et lorsqu'un pareil sacri-

fice, sans s'imposer d'une façon rigoureuse, favorise

notre ascension vers un bien meilleur et surtout vers

le Souverain Bien, aucune loi ne. nous défend de

l'accomplir. Les médecins ne vous soumettent-ils pas

à des régimes sévères, à des diètes prolongées que

vous acceptez dans l'intérêt de votre santé? Qui

oserait vous en blâmer? Qui même oserait vous cri-

tiquer: dès lors que, cette hygiène, bien qu'elle ne

vous soit pas nécessaire, augmente vos forces à

quelque degré?

Appliquons ce raisonnement à notre sujet. Un
homme sait qu'il sera entraîné au delà des bornes,

du jour où il aura goûté aux plaisirs, qu'il en

deviendra l'esclave du jour où il ne s'en abstiendra

pas totalement: un autre est convaincu qu'il ne se

livrera pas aux joies charnelles sans (jue l'union à

Dieu lui devienne très difficile, sinon impossible;
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un troisième a entendu l'appel d'en haut : une

voix le presse de se dépouiller de tout pour Aaqucr

librement, uniquement, aux choses de l'éternité.

En quoi ces hommes seraient-ils coupables de suivre

les inspirations de la sagesse et de la grâce? Si

une science compétente adressait à votre fils ces

paroles : pour vous, la virginité ou la mort ! vous

vous empresseriez de dire à l'héritier de votre

sang et de votre nom : « N'hésite pas, mieux

vaut vivre sans postérité que de mourir à l'aurore

de tes années. » Et vous m'interdiriez de faire le

même raisonnement quand le sort de l'àme est

en jeu, quand, pour un motif ou pour un autre, en

sacrifiant sa virginité, on ris([ue son avenir éternel!

Je serais innocent parce que. voulant à tout prix con-

server une existence éphémère, je renonce aux noces ;

mon renoncement deviendrait inexcusable parce que

je m'y décide afin de m'attacher i)lus exclusivement à

Dieu, afin d'opérer plus librement mon ascension

vers les hauteurs, afin de donner plus de puissance

à ma vision, afin de mettre plus de feu dans le

royal amour qui m'emporte jusqu'à l'Infini! Quelle

logique. Messieurs! C'est la logique des générations

avilies qui placent le corps au-dessus de l'àme, les

choses visibles et périssables au-dessus des choses

impérissables et invisibles. Ici, je défends les droits

de l'esprit contre les empiétements de la matière,

les ambitions de l'ange contre les désirs de la bète,

et les oracles de la raison contre la folie des sens
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Croire que ces deux préceptes du Créateur, l'un :

« Mangez de tous les fruits da jardin » : Inutre •

« Croissez, multipliez, w doivent être complèlement

assimilés, c'est une erreur. Le premier s'adresse aux

individus: lie. à moins de circonstances particulières,

chacun de nous, parce qu'il est impossible de vivre

sans manger. Le second s'adresse à la société. Pour

que cette société subsiste, il n'est pas nécessaire que

tous ses membres aient une descendance, il suffit que

la plupart en assument le soin (i). D'ailleurs, la morale

nous permet et même quelquefois nous oblige ànégli-

ger un précepte pour ne pas en violer un plus sacré,

à réprimer un penchant naturel et profond pour ne

pas manquer à un devoir. Il est vrai, vous n'avez

pas le droit de vous laisser mourir de faim, mais si

pour obtenir le morceau de pain qui vous empêche-

rait de succomber, il faut trahir votre pays, votre Dieu,

Aotre conscience, votre ligne de conduite sera nette-

ment tracée. Plutôt périr que d'acheter sa vieau prix

d'un crime. Si. Messieurs, Ihumanité dans tous ses

membres, était mise en demeure de choisir entre le

mal el la vie, elle n'aurait pas le droit d'hésiter, elle

devrait sacrifier sa vie. Appliquez ce raisonnement

au problème que nous étudions, vous conclurez que,

tantôt i)our des motifs d'ordre personnel, tantôt

pour des motifs d'ordre public, il est permis de

renoncer aux œuvres de la chair et de garder la

virginité.

(1) Appond., X. (i, [>. :i22.
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II

Il est permis dembrasscr Félat de virginité. Est-il

utile que, parmi nous, une élite se voue à ta prati-

que de cette vertu? Oui, Messieurs, et cela pour des

raisons multiples.

Premièrement la pi'ati([ue de la virginité est utile

à ceux qui s'y consacrent.

Elle les affranchit intellectuellement, puis elle les

engage religieusement et moralement dans les voies

admirables de la perfection. Elle les affranchit au

point de Aue intellectuel. Elle leur permet de chercher

le vrai, de le répandre, de combattre à son service

sans arrière-pensée, avec une pleine indépendance.

Le meilleur des écrivains, quand il vit de sa plume et

quand il a derrière lui une femme et des enfants,

d'ordinaire du moins, ménage l'opinion, évite les

questions que l'on ne tranche pas sans compromettre

à droite ou à gauche sa popularité, fait quel(|ues con-

cessions aux préjugés d'une heure, d'une époque,

dune classe, flatte la presse, l'Académie, le roi. la

multitude. Il n'est pas libre d'affirmer sa conviction

dans toute sa netteté, dans toute sa victorieuse puis-

sance, dans toute son intransigeante clarté. S'il est

entouré d'une famille qui se dispute ses instants,

qui le distrait de ses travaux, qui interrompt la suite

de ses recherches, qui arrête le cours de ses raison-
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nemonts. qui relarde ses conclusions, le plus actif

des penseurs est divisé; il n'appartient pas tout entier

à la vérité, il ne l'étreint pas comme il l'aurait

étreinte s'il n'avait eu qu'à la saisir et à la publier.

Au point de vue religieux, il nen est pas autre-

ment. Aimer le Arai Dieu de toutes ses forces, faire

ce que l'on fait sous l'empire de cet amour, voilà

toute la religion. Mais si un autre amour règne au

cœur, quelque légitime et innocent qu'il soit, il nuit

à la royale et souveraine charité qui donne à la piété

sa perfection. « On vous aime moins, disait saint

Augustin, quand on aime quelque chose avec vous.

minus te amat, qui tecum aliquid amat (1). » En

écrivant ces mots, l'évéque dHippone suivait saint

Paul qui disait en substance aux Corinthiens : « Je

voudrais aous Aoir dégagés des soins terrestres et

entièrement occupés de Dieu. Or, celui qui n'est

point marié songe uniquement aux choses du Sei-

gneur et aux moyens de le servir Au contraire,

celui qui est marié s'inquiète du monde et se demande

comment il pourra être agréable à sa femme : son

âme est partagée. De même, une vierge n"a qu'un

souci : être sainte de corps, être sainte d'esprit, et.

de cette façon, plaire au Seigneur. Mais la femme

mariée est absorbée par le siècle et par le souci de

charmer son mari. Je aous dis tout cela pour Aotre

bien, pour aous porter à la perfection et vous offrii-

un moyen d'entrer plus facilement en y\<:^ pieux rap-

(1) Confesxionfi, x, 29.
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ports avec Dieu(l). » L'histoire, Messieurs, apporte

son témoignage aux idées que je viens d'exprimer.

Les grands docteurs, les docteurs qui ont pénétré le

plus profondément dans les secrets de la Aérité

humaine ou divine ont été des vierges; et les amis

du Christ, ceux qui se sont attachés à son adorable

Personne avec le plus de tendresse et le plus do

vivacité n'ont pas connu livresse des sens, ou bien,

après lavoir connue, y ont renoncé (2).

Non seulement la charité, mais toutes les autres

vertus gagnent en perfection au contact de la virgi-

nité. Au contact de la virginité, la foi s'épanouit et

sa lumière se reflète dans lame pure comme les

rayons du soleil dans une eau limpide: l'espérance

devient plus vibrante, car le cœur dégagé de la

matière s'attache aAec plus de facilité aux chos(?s

célestes, aspire à là possession de Dieu dune façou

plus ardente et devine mieux les douceurs de sa so-

ciété. L'école de la virginité est une école de pru-

dence, car rien nobscurcit autant la pensée, rien

ne trouble autant la réflexion, rien naveugle autant

le jugement que les passions. L'école de la virgi-

nité est une école de force et de constance, car les

êtres efféminés sont des êtres mous, des êtres crai-

gnant la mort qui leur enlèverait les seuls biens

qui les touchent : les biens sensibles; des êtres

changeants dont la volonté affaililie est le jouet

(1) I Corinth., vu, 32, :>:.i.

(2) Append.. .\. 7, p. 3:^2.
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de lous les objets que rimagination leur présente.

Les êtres chastes, au contraire, redoutent d'autant

moins la mort qu'ils ont plus entièrement renoncé

aux délices de la vie terrestre. « Minus morteTn

inetuil qui minus deliciarum norit in vifà (1). »

L'école de la Airginité est une école de justice.

L'amour de soi. voilà le grand ennemi de la justice;

l'égoïsme. \oi\h le vice qui nous empêche de rendre

aux autres ce qui leur appartient. Or, tandis ([ue la

luxure aboutit à l'amour de soi et à l'égoïsme,

(wior sui, filia luxuriœ (2). la virginité nous forme

au désintéressement et à la généiosilé. nous habitue

à vaincre en nous l'amour de nous-mêmes dans la

passion qui en est l'expression la plus A'iolenle : la

passion de la jouissance (3). Enfin. Messieurs, la virgi-

nité est un principe de tranquillité intérieure. L'homme

sensuel n'a point de repos. En proie à une perpétuelle

agitation, pareil à ces, damnés (|u'emporte. daprès

Dante, un tourbillon éternel, il vit dans la (emi)ête.

la paix fuit sa conscience et son cœur. Lliomme

chaste s'élève au-dessus des émotions, il se possède

lui-même, et, à mesure ([uil derient plus paifaile-

ment maître de ses instincts et de ses désirs, il s'éta-

blit dans une sérénité plus solide et plus durabl".

Secondement.il est utile pour la société que,dans son

sein, une élite se consacre à la pratique de la virginité.

(1) Cité par S. Th., II\ II^^ q. loS, o,arl. ad 2"n>.

(2) Ibid. ad S»".

(3) Cf. S. Th!, ibid.
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D'abord ceux qui se consacrent à la pratique de la

\Tlrgimte telle que nous l'entendons, s'y consacrent

dans le dessein d'appartenir entièrement à Dieu et de

ne s'applicjucr qu'aux choses de Dieu. Certes il

importe à Ihumanité que son sang se communique,

mais il ne lui importe pas moins que la vérité

cultivée avec amour, avec suite, avec puissance, avec

succès, la sanctifie, la sauve et passe de génération

en génération. Si aos fils ne devaient paS' naître de

nouveau, je veux dire, ne devaient pas s'éveiller à la

lumière de l'éternité après s'être éveillés à la lumière"

du temps, si après avoir trouvé le pain matériel pour

leur corps, ils ne trouvaient pas d'aliment immaté-

riel pour leur àme, ils auraient le droit de répéter

avec plus d'amertume que Job :

« Périsse le jour oi!i mes yeux se sont ouverts !

Périsse la nuit où l'on a dit : un homme a été conçu.

Pereat dies in qua natus sirm,

Et no.r in qua dictiun est : conceptus estJiomo (1). y

C'est pourquoi il n'est pas seulement nécessaire

que notre race s'accroisse par la transmission de sa

vie physique, mais encore quelle grandisse par le

progrès de sa vie spirituelle. « Necessariwn est non

soluni quod multiplicetur corporaliter, sed etiani

quod spiritualiter proficiat (2). »

Nos pères sont ceux qui nous appellent à l'être par

(1) Job, m, 3.

(2). S. Thom., h» n-^s, q, l.j2 art. 2 ad 1"°».
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leur Mclioii général ricc : nos pères soiil aussi ceux (|ui

nous ari'aehenl aux léuèhres par leur aelion illuuii-

iKilriee. En eniployanl les preniiei-s. Dieu [>()urvoitau

renouvellement du geure Humain ; en emjjloyanl les

derniers, il pourvoil à sa l)('aul(''('l à son salut. « Suf-

ficienter j)nn-i(lelar hionana' inullitudini si quidam

rarnali générâtinui operani deitt ; quidam cero, ab

liac abslinentes, coutcniplationi divinoru)n vacent ad

totius (jcneris liidiKini puhhritndincm cl salu-

tem (1) ». Lors donc (jue Ion s'abstient des œuvres

charnellc^s poui' va(pier à la divine routemj>lation,

poui' gaidec en soi-même el pour paila^rer avec les

autres les biens supérieurs que l'on a découveils. on

esl. pour ses semblables, un bienlaiteur insigne et

dans le sens le ])lus noble du uiol. un ]>èi'e.

11 esl ulile. pour vm aulre molil", (juune élite vive

dans létal de virginité. Le moude se plaint de la sévérité

(le la lo''! (liviue: il se (l(''clai(' iuca[»al)le d'eu [xw'ler

le joug, d'en ivmplir les préceptes. Il s'iusurge paire

(]ue l'Evangile met ties l)ornes à son amour de l'or

el de la l'orlune. parce (|ue le Clirisl condamne les

excès de ropuleuce el du luxe. Il répète (|ue se sou-

metlre au régime i>i'éconisé par le Sauveur, c'est

végéter, et empêcher le rayonnement de sa personna-

lité. 11 ne s'indigne i)as moins contre les resti'ictions

apportées par la religion à sa libellé. « J'étouffe.

(lil-il. dans l'étroite enceinte où l'on me renferme.

Je ne puis ni penser, ni agir comme je veux, mille

(1) s. T110.M., H», ]|a=, q. \:\-l, art. 2, ad 1"™.
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rcf^l(3iiiciils viiîimeiit l)riscc mes ùlaii.s cl ciicliaiiKii'

mes inilialiA'es. Qui jamais courbcia !(; lionL sous

uiKî pareille s(;r\ilii(l(' / » Les miiriiiiii'es (JcvioriiKîiiL

(le la folèii; el de Jcxaspéralioii joi'squo lo monde

(Hilciid proclamoi' le sixième cl le iifiivième ar-tieh; da

Décaloguo :

Luxui'ieiix j)()iiil ne seras

De eor|)S, ni de eoiisenlemeiil.

L'teuvre de ehair ne désireras,

Qu'en inariap;e seulement.

« Comment, s'éeric-t-il. avez-Noiis cini «|ue vous

assujeltirie/ à cette; discipline une créalurc; (iord, à

vingt ans. le cœur éclate, qui aspire malgré elle à

aimef, (|ui se sent autant faite pour aimer qne l'oi-

seau |)()in- \r)leri- (Comment reliendrez-vous l(; cours

impétu(HJX du saugV Vous aurez beau l'aire, vous

n'ot)tiendre/. [)as que l'humanité nous suive; elle ne

le |)eut pas. »

Que réponcJre à cette mas.sc ^ Lui répondre, en

s"ap|)uyant sur des syllogismes ((ue la logi(|ue et la

uKiralc réprouvent ses sopliismes / Oui, sans doute,

et il ne faut j)as craindre de jKjursuivre dans leur»

derniers retranchements les défenseurs d<; la concu-

piscence déréglée, de les poursuivre au nom d(; la

saine raison et de la vraie sagesse. Pouitant nous

aA'ons un autre moyen de les désarmer, de les faire

rougir, de les confondre; c'est de leur montrer la multi-

tude de ceux qui. volontaii-emenl. dans le sièch; ou
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hors du siècle, sont devenus pauvres, obéissants et

chastes ; c'est de leur dire : « Vous ne savez pas vous

contenter de la part de bien-être que vous laisse

lEvangile, mais voyez donc ces femmes, ces jeunes

hommes, ces princes qui renoncent à toutes leurs

aises pour imiter de plus près le Prophète de Naza-

reth. Ils étaient de meilleure maison que vous, ils

étaient habitués à un train plus somptueux que le

vôtre; ils ont assez du strict nécessaire, et le super-

flu ne vous suffirait pas ? Vous affirmez que le souci

de votre dignité vous inlerdit de cédera des préceptes

dont, la plupart du temps, votre raison reconnaît la

justesse et la nécessité? Mais l'uniA'ers est rempli

d'àmes au moins aussi fières que la vôtre, aussi atta-

chées que la vôtre à leurs idées, à leurs affections.

Elles ont sacrifié leur indépendance. Me soutiendrez-

vous qu'en se comportant ainsi, elles ont dégénéré? Me
soutiendrez-vous, qu'en obéissant, Jésus ait perdu

quelque chose de sa grandeur? En tout cas. Dieu n'est

point de votre avis. Il veut qu'au ciel, sur la terre et

dans les enfers, tout genou fléchisse devant son Fils,

que le nom de Jésus soit exalté au delà de tout nom,

parce que Jésus a su s'anéantir jusqu'à mourir sur la

croix par obéissance. Vous déclarez qu'en vous la

chair est trop faible, la passion trop véhémente pour

que vous observiez la continence exigée des fidèles

en dehors du mariage et des époux dans le mariage.

Eh quoi, votre vertu serait infirme à ce point! Pen-

dant que des adolescents vigoureux se privent de
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tout plaisir et s'élèvent à la chasteté absolue, vous

seriez contraints par votre tempérament de vous

plonger dans des joies folles et dégradantes ! Ils

vivent comiîie des anges, vous ne pourriez pas vîytg

comme des hommes ! Ils se conduisent comme s'ils

n'avaient qu'une àme. et vous seriez forcés de vous

comporter comme si vous n'aviez qu'un corps! » Leur

exemple sera pour les luxurieux un perpétuel repro-

che, pour les volontés débiles un puissant aiguillon,

pour tous une leçon élo(|uente. Les vierges sont des

entraîneurs nécessaires au monde, des entraîneurs

qui, par leur perfection, rappellent leurs semblables

aux lois de la tempérance et les arrachent à la ser-

vitude de la matière.

En se vouant à la virginité, l'on rend à la société

un dernier service, le service du dévouement. A
coup sur, le dévouement n'est pas le monopole des

vierges, mais la liberté que la virginité laisse à ceux

qui s'y consacrent est un moyen singulièrement effi-

cace de le porter à son maximum. Le prêtre ne vit

que pour Dieu et pour les âmes. Présenter à l'Etre

souverain des Aoeux. des adorations, des hosties:

offrir au peuple le pain de la vérité : soutenir ceux qui

chancellent, rassurer ceux qui doutent, relever ceux

qui tombent, consoler ceux qui pleurent, assister

ceux qui agonisent; ensevehr dans les parfums de

l'encens et de la prière ceux dont les yeux se sont

fermés; en un mot, répandre du matin au soir et à

pleines mains sur nos ignorances, sur nos craintes.
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sur nos fautes, sur nos blessures, sur nos troubles,

sur nos poussières, la lumière, Tespérance. le pardon,

le baume, la paix, la bénédiction : Aoilà Tceuvre unique

du prêtre, du vrai prêtre, du bon prêtre, du piètre

tel que vous le connaissez, tel cjne aous l'admirez,

tel que aous l'aimez. Son temps, son attention, son

esprit, son talent, ses forces appartiennent à son

auguste ministère. Ici, dans cette grande cité, trop

souA'ent il meurt au printemps de ses années, épuisé

par le travail et brisé par son effort. Saluez bien bas

cet incomparable bienfaiteur de nos quartiers popu-

laires et de nos fauljourgs : c'est un béros, c'est

un saint. Mais pensez-vous (|u"il pourrait se sacrifier

ainsi, cpi'il en aurait le droit, s'il avait le souci d'une

compagne, la cbarge dune famille? ]\on, Messieurs,

il devrait se partager, accorder la moitié de son

cœur à sa vocation d'époux et de père, la moitié

à sa Aocation d'apôtre et de pasteur (1).

Dans vos maisons, ou rencontre souvent des âmes

qui ont renoncé aux noces terrestres. Filles atten-

tives, sœurs très bonnes, tantes dont la vigilance n'a

point de distraction, elles sont, chez vous, la pro-

vidence de tous: providence des petits dont elles

apaisent les premiers cris, dont elles guident les

premiers pas. dont elles essuyent les premières

larmes : providence des parents âgés dont elles soignent

les infirmités, dont elles bercent les dernières plaintes ;

anges gardiens des foyers où nous naissons, où nous

(1) Appcnil. >'. S. p. 323.
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grandissons, où nous mourons, elles comptent parmi

les créatures dont nous ne saurions perdre le sou-

venir. Près d'elles, j'aperçois ces humbles servantes

qui. jadis, nous étaient si attachées. Gomment recon-

naître les soins qu'elles nous ont prodigués? Quels

termes sulliront à louer, comme il faudrait, leur

désintéressement, leur oubli d'elles-mêmes, leur solli-

citude pour nous ? Lorsque leur modeste nom revient

à notre mémoire, nos yeux se mouillent, nos âmes

s'émeuvent, et. instinclivcment, nous prions Dieu de

récompenser au centuple ce dévouement qui est un

fruit de la virginilé. C'est que la virginité dilate le

cœur. Elle forme des mères pour les orphelins, des

sœurs pour les malades, les incurables, les insensés,

les pestiférés, des filles pour les vieillards tristes et

abandonnés. Les vierges sortent de leur pays, de

leur parenté afin d'étendre plus loin le bienfait de

leur action. Partout elles luttent en faveur du vi-ai

et du bien: partout elles font reculer lîj, barbarie,

partout elles portent avec elles le flambeau de la

civilisation, et, ce qui vaut mieux, les clartés indé-

fectibles de l'Evangile. La force qui les soutient, c'est

la charité, mais la vertu qui permet à cette charité

de rayonner avec cette puissance, c'est la virginité.

Messieurs, vous le voyez, il est permis et il est

utile de pratiquer la A^erlu de Adrginité. Il est permis

de la pratiquer comme il est permis de tendre à la

perfection, comme il est permis de consacrer à Dieu
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SOU cœur et sou être. Il esl utile de la pratiquer :

utile pour ceux qui s"y obligent, utile pour ceux qui

profitent de leur exemple et de leur dévouement.

Ah! respectez ces blanches hosties qui, par leur

sublime holocauste, expient les désordres sans nom-

bre du cœur humain : respectez ces fleurs au parfum

si pur et si pénétrant qui sont l'honneur de notre

race et qui défendent dune façon si victorieuse le

royaume de la lumière contre les ténèbres. Lorsque le

Christ, par un mouvement de sa miséricorde, choisit

une âme à votre foyer ou près de vous pour en faire

son épouse dans le sacerdoce ou dans le cloître: à

toutes les autres alliances, les plus riches et les plus

illustres, préférez l'alliance de votre enfant avec Dieu

.

Roi des rois et Seigneur des seigneurs. Aux jours des

noces éternelles du Très-Haut avec l'Eglise des élus,

qu'il vous sera doux de voir vos enfants mêlés au

cortège de l'Agneau et chantant l'hymne que, seul, le

chœur des Vierges peut apprendre et chanter. Et vous,

jeunes gens, n'ayez pas peur de langélique Acrtu dont

je vous ai parlé. Si le Maître vous demande de le

suivre dans les chemins de la continence absolue ou de

la pauvreté volontaire, ne l'attristez pas en imitant

l'adolescent de l'Evangile : répondez : « Seigneur, je

vous écoute, je suis à vous et je viens. » Tous. Mes-

sieurs, au spectacle des vierges qui sacrifient à l'idéal

toutes les jouissances sensibles, habituez-vous à sa-

crifier au moins les plaisirs que, selon votre état,

vous devez sacrifier à la tempérance et à la chasteté.
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SOMMAllîE

Los tlocteiu's sont d'accord pour affirmer des l'apporls cuire

la tempérance et la beauté morale. Texte de saint Thomas. Les
degrés de la beauté morale correspondent aux degrés de la lem-
péiance. Enseignement des livres saints.

I-a beauté morale exige trois qualités : la proporlion. linté-

giilé. la splendeur. La lerapéraiice. pour son compte, les assure

à la vie humaine, p. 1:50-160.

I

1. La première qualité que réclame la beauté morale : c'est la

proportion.

a) La beauté physique consiste dans la proporlion des mem-
bres entre eux. Le défaut de proportion entraine, dans Ja nature

et dans fart, une laideur. Exem[)les dans la nature. Exemples
dans l'art : peinture, architecture, musique, poésie, éloquence,

p. 160-162.

l)) Application de ce principe à la i)eaulé spirituelle. — Beauté
que l'on trouve dans l'homme dont la vie n'offre rien de discor-

dant, dont tous les sentiments sont au point et s'hùrmonisent.

Développement de cette pensée, p. 163-164.

c) Beauté des discours oîi la forme correspond exactement au
fond. Saint Augustin et les deux cités. Bossuel et le néant des

choses. Massillou devant lé cercueil de Louis XIV. p. 163-164.

(I) Beauté de la conduite bien équilibrée. Rapports entre

l'effort et le but. — Application de celte théorie à la magnifi-

cence, à l'héroïsme de Jésus-Christ et de saint Paul, p. 164-165.

2. Toute vertu suppose dans ses œuvres la mesure^ et la pro-

portion et, par suite, la beauté. Mais c'est surtout la tempérance

qui nous donne le sens de la parfaite proportion et de la parfaite

mesure. Considérée comme vertu générale, la tempérance exclut

tout excès et toute défaillance. Considérée comme vertu spéciale,

la tempérance exclut les excès et les défaillances dans les choses où
il est le plus difficile de les éviter : les plaisirs sensibles, p. 16:">.
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II

1. Le second élément de la beauté, cest lintégiilé.

a) Les êtres auxquels un membre fait défaut ne possèdent pas

la beauté. Nécessité de liutégrité pour la beauté morale. Rien

ne manque à lïntégrité morale si la mesure voulue apparaît eu

tout. Explication de cette pensée, p. lG5-i()(i.

b) Beauté parfaite de J.-C. dans la vie duquel tout atteint le

degré déterminé par la sagesse. Comment le Christ est beau

dans son enfance, dans ses miracles, dans ses discours, dans la

souffrance, dans la mort. p. 166-167.

f) Beauté morale des saints qui savent douner à leurs pen-

sées, à leurs sentiments, à leur langage, à leurs actions, le

mode requis et garder leur vie intègre, p. 167-168.

2. La tempérance assure l'intégrité à la vie morale.

a) Dans sou domaine spécial, le domaine des plaisirs sensi-

bles, elle nous retient sur la pente de la corruption qui nous

Jette toujours hors des bornes, p. 168rl69.

h) Elle étend son influence modératrice à toute la vie

humaine. Elle règle tous les phénomènes issus de notre liberté.

Grâce, élégance, beauté de la vie entièrement soumise aux lois

de la mesure fixée par la morale, p. 169.

III

Troisième élément de la beauté morale : la splendeur.

1. Splendeur du Arai. du bien, de l'ordre, de la forme néces-

saire à la beauté.

a) Le rôle de la lumière dans la beauté des corps. Vives et

suaves couleurs qu'Angelico a répandues sur le front de ses

personnages. Rayonnement, animation, expression que le soleil

communique aux monuments. Dans la nature, les beaux jours

et les belles nuits sont les jours et les nuits que la clarté des

astres rend radieux, p. 160-170.

//) Les (ouvres spécifiquement humaines empruntent à la rai-

son la splendeur qui achève leur beauté. Elément de beauté que

la raison apporte aux œuvres de l'art, de l'esprit, de la volonté

délibérée, p. 170.

r) Pour qu'une œuvre soit belle, il faut que la raison s'y

montre puissante. Plus l'humanité est raisonnable, plus elle est
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moralement belle. Laideur de lidiot. Laideur et face hideuse

<les Jacobins et de ceux qui leur ressemblent, p. 170-171.

2. Le règne de la tempérance, c'esl le règne de la raison.

rt) La pudeur, racine de la tempérance, est la crainte des

actes honteux, et surtout des actes les plus honteux. Les actes

honteux sont tous les péchés, les actes les plus honteux sont

les péchés de la chair. Comment les actes honteux sont laids

et les plus honteux, les plus laids. Comment la tempérance

nous les fait éviter, p. 172-173.

h) IVune façon positive, grâce à riionuèteté qui est un de ses

éléments, la tempérance l'emplit la vie humaine de lumière et

de beauté. Comparaison de la pudeur et de Thonnèteté. Enten-

due soit dans un sens large, soit dans un sens strict, l'honnêteté

est synonime de beauté. Ce qu'est l'honnêteté entendue dans un
sens large. Ce qu'elle est.entendue dans un sens strict. Beauté

de Ihomme qui plane au-dessus de la matière par l'honnêteté et

par la puissance de la raison. Beauté de l'homme dont l'argile et

la chair reflètent encore la lumière de l'esprit. La première

beauté propre à la sagesse; la seconde, propre à l'honnêteté qui

est partie intégrante de la tempérance, p. 173-174.

c) Rapports de la beauté morale et de la bonté. Degrés de la

beauté morale "correspondant aux degrés de la tempérance. Ten-

dons à la perfection de cette vertu pour parvenir à la perfection

de la l)eauté. p. 174-17j.
'

La tempérance naturelle ou acquise, la tempérance surnatu-

relle ou infuse. Différence entre ces deux vertus. Supériorité de

la seconde sur la première. Beauté divine que la seconde nous

communique. Transfiguration de Jésus-Christ ai> Thabor. Sa

beauté est un rayonnement de sa Divinité, beauté qui, à cer-

tains égards, est sensible et palpable. Le Christ partage avec

jious cette beauté. 11 la fait briller dans tout notre être par

l'infusion en nos âmes de la grâce et de la tempérance chré-

tienne, p. l7o-176.
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LA TEMPÉRANCE ET LA BEAUTÉ MORALE

Eminentissime Seigkelîr (1).

Messieurs,

Tous les_^ docteurs sont d'accord pour affirmer les^

relations étroites que la tempérance entretient avec

la beauté morale. « Bien que la beauté appartienne

à toute verlu, dit saint Thomas, nous l'attribuons

cependant d'une façon spéciale et suréminente h la

lempémnce. « Quamvis pulchrUudo conveniat oi/uii

rirtuli, excellenter tamen atlr'ibuitur temperun-

Ihv (2). » Selon le Maître angéiique, à chaque degré

de cette vertu correspond une nuance de beauté.

Dans la virginité la tempérance trouve sa perfection;

dans la virginité lame se revêt d'une beauté à

part. Cet enseignement est tiré du livre de Dieu.

Les auteurs sacrés célèbrent la beauté des êtres ([ui

n'ont jamais sacrifié leur conscience aux joies sensi-

bles, qui n'ont jamais connu les souillures de la

chair. Ils admirent dans ces créatures exception-

(1) s. Em. Mgr le Gard. Dubois, Arch. de Paris.

(2) II-i llae^ q. 151, art. î, ad S"".
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nelles une perfection qui ravit le cœur, une perfection

durable que le temps ne flétrit pas, une perfection à

laquelle on s'attache pour limiter, une perfection

enfin ([ue le ciel couronne car elle est le résultat

d'une grande victoire : la victoire de la Aolonté

intellectuelle sur l'instinct brutal, la victoire de

l'esprit sur les forces aveugles et de la liberté sur la

fatalité. « quain pulchra est, casta generafio cum

claritate ! » s'écrie le Sage. « Oh! qu'elle est belle la

race chaste ! Sa mémoire immortelle est en honneur

devant Dieu et devant les hommes! Quand elle est

préseide. on voudrait lui ressembler, quand elle a

disparu on la pleure, et l'éternité ceint son front de

l'incorruptible auréole décernée aux lutteurs sans

tache (1). »

Par analogie avec la beauté physique, la beauté

morale exige en celui (^ui la possède trois (pialités :

la proportion, l'intégrité, la splendeur. Ces trois

qualités, la tempérance, pour son compte, les assure

à la Aie humaine et. de ce fait, lui confère réelle-

ment de la beauté : telle est la vérité (jue j'ai

l'intention d'exposer aujourd'hui devant vous (2).

I

La première qualité que réclame la beauté morale,

c'est la proportion. (3) « La beauté physique, dit saint

(1) Cf. Sagexse, iv, 1.

.(2) Append. N. 1, p. 324.

(3) Append. N. 2, p. 32.j.
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ïhoiiias, coiisisle dans la proporlioii dos lucmln'cs

outre eux. Pulchritudo corporis in hoc consistil

(juod Jk)))io lidljcti/ )ii(')nbr(i hoie proportlonaln (1). »

Une trop grosse tète sur de trop niiuces épaules, lui

buste trop loug sur des jambes trop courtes, des bras

immenses attaches à un corps mi-nuscule choquent

les yeux et donnent une impression de laideur.

Dans l'art, il en est de mémo. Les choses nous plai-

sent lorsque les teintes sont vives sans être criardes,

lorsque le dessin est ferme sans être violent, lors-

(pie les notes sont fortes sans être assourdissantes.

Les grands maîtres de la peinture, de la sculpture,

de rarchitecture ont su mettre dans leurs ouvrages

col équilibre qui flatte les sens et charme l'esprit.

Qnel heureux accord des nuances dans un Giotto,

dans un Angelico. dans un Raphaël, dans un Michel-

Ange ! Sur leurs toiles ([uelle intelligente fusion de

l'or, de la pourpre, de l'azur, de l'émeraudc! Ici,

dans ce sanctuaire, quelle harmonie entrp les nefs,

les colonnes, les arceaux ([ue les fenêtres inondeni

discrètement do leurs silencieuses clartés! Et cpio

dirai-je de la musique où saint Grégoire, Pales-

trina, Bach, Bolhovoen, jMozart atteignent au sublime

parce qu'ils ne brisent jamais avec les lois de la

proportion? Que dirai-je de la poésie qui doit sa

gloire aux soins avec lesciuols David et Isaïo, Homère

et.Virgile, Corneille et Racine ol)servent son rythme?

Que dirai-je de l'éloquence r|ui tombe dans une

(1) II» Il'ie, Cf. l'<5. art. 2.

l.A VF.I'.TU IIE TK.MI'KIIA.NCK Il
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insuppoilablo déclamation des quelle exagère ses

accents, <]ni perd toute sa puissance dès que par

défaut, elle reste dans la Iroideui? Ainsi donc, Mes-

sieurs, dans la nature comme dans l'art, la beauté

est inséparable de la j)roportion : tout ce qui man-

ipie de proportion est laid et nous offusque.

De même, la beauté spirituelle apparaît en nous

lorsque notre activité se déploie en respectant la

pi'oportion. « Pulr/irihido sp'n'itualis in hoc con-

sistit quod cotiversalio honiinis sivc actio sit bene

proportioiiata (1). » Saint Thomas enseigne qu'une

chose est belle lorsque sa vue nous charme. « Pul-

chra dicuntur qiiœ visa placent (2). Mais en ce

monde, le plus aimable des spectacles n'est-il pas

l'homme (jui dans ses sentiments, dans ses paroles,

dans sa vie, n'offre rien de discordant? Quelle joie

nous A^aut la contemplation d'une créature dont les

passions vibrent sous le jeu des circonstances et des

réalités, qui, pourtant, sait user comme il le faut,

(piand il le faut, autaiil qu'il le faut, de l'amour,

de l'esjjérance. de l'indignalion. de la crainte, de

l'audace, qui ne ])ermel ni à la prudence de verser

dans l'astuce, ni à la force de se changer en brut*ilité,

ni à la juslice de dégénérer en dureté (3)! Quelle satis-

faction n'éprouvous-nous [)as en présence d'un esprit

où les choses se peignent connnc^ elles sont, sans

(1) 11' l|-'«. q. 1 1:;, arl. i.

{1) \\ r. ([. .i. ;irl. 1, (1(1 !"">.

(3) A[i|M'n(l. >'. .i. [). Wi:,.
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qu'aiioiiiio soit grossie ou ainoiiidiie.- Quoi conion-

lemoiil. est le nôtre devant un coeur ardent qui ne

s'égare pas. qui n"a rien d'efféminé, rien de rude,

devant un cœur ferme comme le diamant et tendre

comme celui d'une mère !

Quel repos goûte l'àme quand elle entend des

discours où la forme correspond exactement au

fond! Qu'il est beau saint Augustin, embrassant

d'un regai'd l'histoire et s'écriant soudain! « Deux

amours ont bâti deux cités : l'amour rie soi juscpi'au

mépris de Dieu a bâti la cité de la terre, l'amour de

Dieu jusqu'au mépris de soi a bâti la cité de Dieu !

La première s'exalte (mi soi, la seconde dans le Sei-

gneur. La première dtîmande son immortalité aux

hommes ; la seconde la cherche en Dieu ; la première

marche, arrogante dans l'orgueil de son triomphe

éphémère, la seconde dit au Seigneur : « Vous êtes

ma gloire et c'est grâce à vous que je puis porter la

tète haute (1). » Qu'il est beau Bossuet -planant au-

dessus du néant des choses et disant! a Celui qui

règne dans les cieux et de qui relèvent tous les em-

pires, à qui seul apj)artient la gloire, lîi majesté et

rindéj^endanceest aussi le seul qui se gioiifie de faiie

la loi aux rois et de leur donner, (juand il lui plait, de

grandes et terribles leçons ! » Qu'il est beau Mas-

sillon laissant tomber sur les cendres dé Louis XIV ce

mot magnifique ! a Dieu seul est grand, mes Frères! »

l']t pourquoi sommes-nous profondément et agréable-

(1) La Cité de Dieu, xiv, 28.
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meiU émus en relisant ces lignes auxquelles lcsnun»'es

n'enlèvent pas leur étonnant l'elief? Parce qu'il y a

propoi'tion entre les expressions et les idées. De cette

proportion nait la beauté qui ravissait nos pères, qui

nous l'a vil. ([ui ravirii uoli-e posléril'''.

Enfin. Messieurs, la beauté se manifeste dans notre

conduite. Elle se manifeste en maintenant l'équilibre

entre rim[)ortance de notre effoi-t et la ,araud(HU' de

notre but. en réglant rinlensil('' de noire laliciu- [)arce

qui en est la fin. Xul ne vous repiocliera de déjiloyer

toute voire -énergie, toutes les ressources et tous les

trésors dont vous disposez ])our ari'acher voti-e pays à

la servitude, à la mutilation, à la honte. Au contraire,

on vous ajjplaudira. car le succès ([ue vous cherchez

est digne de la vaste activité <pie vous dépensez en

vue de l'obtenir. Personne ne criti(piera l'atlilude dun
roi qui, \oulanl glorifier le peuple dont il est le chef,

s'environnera de jionqie. mais personne ne lui [)ar-

donnera de montrei- la même magnificence pour

fêter des courtisanes ou ])onr rec(>voir des histrions.

En voyant Jésus se soustraire à la trausfigui'aliou

du Thabor et se hâter vers Jérusalem afin d'y ra-

cheter le genre hunuiin par l'effusion de <on sang:

en entendant .^^aint Paul dire aux ( forint ITkmis : u Je

dépensei'ai très volontiers tout ce ipie je possède el

je me dépenserai moi-même pour vos âmes (1) ».

nous sommes dans l'enchanleuienl. |)arce (|u'il y a un

rapport exact, un ra])]iorl loucliaul entre lliéidisnie

(1) II Corint/i.. xii, 15.
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du Mîiiliv. les ardeiii's du disciple ol la sublimité du

résullal qu'ils veulent atleludre. A ces portraits.

n'ave/-Yous pas recoimii 1 homme pondéré, l'homme

(empéranl

A coup sur. Messieurs, toute vertu fart éclore cette

proportion que demande la beauté, m^is c'est à la

tempérance qu'il faut l'attribuer spécialement. Consi-

dérée comme vertu générale, la tempérance, en effet,

exclut de SCS ceuvres les excès et les défaillances, elle

y fait régner Tharmonie et la modération qui leur

convient. « Sccundum raliou(nn coinmimem iempe-

rant'uv ad ([^lain pcrtiuct quicdarn moderata et con-

cc/iit'i/s proporlio, in qua conslslll ralio pulchritu-

dinis ({)». Considérée comme vertu spéciale, elle nous

empêche de céder aux entraînements sensuels, à ces

entraînements qui sont incompatibles avec la mesure

et que Ion ne subit pas sans tomber dans la turpi-

tude. Ainsi déjà la tenq^érance est pour lame et

[)0ur la vie ini principe de spirituelle beauté (2).

H

Le second élément de la beauté, c'est l'intégrité.

Les èti'es auxcjuels un. membre fait défaut, quelles

(]ue s(>ient leurs (jualités. ne possèdent point la

l)eauté du corps, beauté vaine d'jùlleui's et fugitive

(|u'il tant sans hésitation et sans regret sacrifier à

mie beauté supéi-ieure. la Ixviuté moi-ale (3).

(H il"^ II^^ q. 141, art., -1. ad o"™.

(2) Append. IV . 4, p. 32."'..

(3) Appeml. >'. "i. p. r>2(;.
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Cetle bcauli" morale, la soiile dont il soit ici (iiies-

lion, re(]uierl l'intégrité, c'est-à-dire une perfection à

laquelle, en son genre, rien ne manque. « Quœ enim

(linnnuta sunt, hoc ipso furpia sunt (1). Tout être

diminué est un être laid ». Or rien ne manque à

rintégrité de notre vie spirituelle si la mesure

dont nous j^arlions tout à l'heure apparaît sur tous

les points oi^i nous sommes les maîtres de notre

activité. L'intégrité morale n'est pas compatible

avec l'état dune àme modérée dans son esprit et

excessive dans ses affections, modérée dans son lan-

gage et insensée dans ses opérations, modérée nans

son existence privée, folle dans sa conduite pul)li(|ue.

Nous appelons Jésus le plus beau des enfants des

hommes. En nous exprimanl ainsi, nous ne pen-

sons pas à la noblesse de sa ])hysionomie, à la recti-

tude de ses traits, au feu lies doux de ses yeux,

au timbre très vibrant de sa voix, nous i)eiisons

à cette intelligence, à ce cœur, à cette parole, à ce

ministère où rien ne jure, où rien ne détonne, où

tout saccorde et nous plaît. Le Christ est beau

dans la crèche, dans les bras de sa mère, dans la

maison de Joseph, car il se comporte connue il

convient à un enfaid aimable et soumis. Vulrhcr

in manibiis parentuni. 11 est beau dans ses miracles,

car il les accomplit avec un discernement qui ne

se tronqie jamais, cl un sens infaillible des situa-

tions. Piilcher in ntiraculis. Il est beau dans ses

(1) I^ p., q. 30, rtrl. S.
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discours, car il sail les atlaplcr divinoniiiil aux

besoins des auditoires qui Fécouleul. Miséiicordieux

et atlendi'i devant la multitude <^rrant comme un

troupeau sans pasteur, compatissant pour les pécheurs

qui versent des larmes sur leurs faiblesses, sévère

vis-à-vis des pharisiens menteurs qui abusent de

leur autorité, son verbe ne s'égare pas: il reste

indissolublement soumis aux règles dune parole qui

doit être en même temps d'une tendresse et d'une

fermeté infinies. Il est beau dans la gloire à laquelle

il interdit de l'enivrer, il est beau dans la souffrance

et dans l'humiliation qui l'atteignent mais ne l'acca-

blent pas. Il est Ix^aii dans la vie ({u'il sacrifie sans la

dédaigner, beau dans la mort ([u'il supporte sans

dissinudor la peine qu'elle lui cause et la crainte

(pielle lui inspire. Pu/cher in flagoUis, pulcher

iiicildns ad vi/rai/, piilcJier non curans niorleni,

pulcher in liyno (1). Que les autres, s'écrie saint

Augustin, en pensent ce qu'ils voudront, pour nous,

croyants. l'Epoux est partout et en tout d'une

beauté, (jiii nous ti'ansporte. Xobi.s credt'nlibus

uhique sponsus pulcher occurrat (2).

A la suite de ce Roi, le roi delà beauté, s'avancenl

les saints ses imitateurs. Ah! qu'ils sont admirables!

Ils savent mettre dans leurs [)ensées, dans leurs sen-

timents, dans leur langage, dans leurs entreprises la,

modération opportun(\ mais ils savent, suivant les

(1) Appeiul. X. ti, |).
'.\±'.

(1) Append. .X. 7, p. :]27.



ICtS I.A VKlilL" rili 'iKMrÛRA.NCH

circonslaiiccs. laisser du cnlinc à rciilhousiasmc. de

h» palienci^ ;i liiidiiiiitilioii. Qu'ils soni admirables!

lis découvrcul Ir simitI d'îiimer cl de linïi' ce ([n'il

l'aul aimer ri ji.iïr. de lainicr cl de le haïi' aulaiil

(|u"il le faul ! (juils soiil admirables 1 lis ne s"écai'lenl

point de ces principes el leur vie majeslueuse. régu-

lière, trancpiille sécoule sans dévier, comme un

iir.'uid fle-uve loujours retenu entre ses rives.

l']n son doniaiue. la teni[)éi'anc(> opère ce prodige

et assure à la vie liulégiilé qui contribue à sa beauté

morale. Dans tout le cliamp de l'activité, dans ton!

le eliainp des passions elle se tient constamment à la

hauteur des exigences du bien. Sur le terrain des plai-

sii's où il est si diTricile d'être niodéi'é. elle nous

niaiutieid dans les lois d'une sage retenue. Sur le

terrain des plaisirs auxcpiels les hommes ont le plus

d'inclination, des plaisirs attachés à ces deux

passions tyranniipies : la passion de vivre et la

passion de se survivre, la tempéiance. qu'on

rapj)elle abstinence, chasteté, virginité nous em-

|)èche de succomber au mal >pii désiionore Tàme.

Pour atleindi-e son bul. elle |)orle. aussi loin (piil

le faul. la mortification. Grâce à elle, l'homme reste

toujours maître de lui-même. et. maître de Ini-mènie.

il prati(pie la pénitence et se soumet aux préceptes

de la modestie intérieure et extérieure. Impossible de

sur[)rendre sur ses lèvres un mot regrettable, dans

sa conduite une démarche qui sente l'excès spécial

au viee et ,"1 l;i corruption. Mais la modestie est une
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es|)rcc tle lompéi'auce. c'est Tari de ne pas franchir

les limites de la piuleiu- la plus exquise.

De la région inférieure des sens la tempérance

élend à loule la > ie humaine sou influence pondéra-

liice. Elle règle h'S pliénomèues issus de notre

hberté, de sorte que tous restent dans la note jusle.

(le soi'te ([ue tous forment, maigre leur nondjre et

leur com[)lexilé. une symj)liouie à laquelle rien ue

fail défaut. Lue vie ainsi réglée, une vie où Ion

uentend ni nu gros rire, ni une parole déplacée, ni

nue lourde plaisanterie, ni uu jugement trop sévère

ou Irop indulgent, oii l'on n'aperçoit ni trop tle

passion, ni Irop d'indifférence, ni une témérité,

ui une lâcheté est uu chef-d'teuvre de grâce,

d'élégance, de granileur. de goût, un chef-d'œuvre

(le beauté, parce qu'on y admire Tintégrité de

chaqne élément et l'inlégrilé du tout. C'est le fruit

de toutes les vertus, c'est d'une façon plus maicpiéc

le fruit de la tempérance.

m

Le troisième élément de la beauté, c'est la splen-

deur : splendeur du vrai, splendeur du bien, splen-

deur de l'ordre, splendeur de la forme : il fant à la

beauté de la splendeur. 11 ne suffit pas que les

membres d'nn corps soient bien proportionnés, que

j'ien n'y manque, il faut que ce corps soit rayonnant.
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Angelico no s'est pas contenté poiu' ses sujets d'une

coniposilion harmonieuse et intégrale, il a répandu sui-

te A isaiïe de ses anges et de ses saints de suaves cou-

leurs, it a orné leurs fronts d'auréoles, il a couvert

leurs épaules de manteaux, de tuniques où les reflets

le disputent aux reflets. Le soleil envahit-il la nef

où nous sommes? Tous les éléments de la séculaire

basilique s'animent, changeid d'expression, trouvent

comme une nouvelle jeunesse et une nouvelle beauté

qui excitent notre enthousiasme : au contact magi-

([ue du grand astre, le sanctuaire en un instant se

transfigure. Il en est de même ilans la nature où

nous appelons beaux les jours éclairés par une lim-

pide lumière, belles les nuits où le ciel se remplit

d'étoiles radieuses.

Les œuvres spécifiquement humaines enq)iuntent

à la raison la splendeur qui achève leur beauté. La

raison apparaissant dans les travaux qui ont pour

. objet la matière extérieure, on voit naître la beauté

artistique. Se montre-t-elle dans les idées:* Nous

sommes en présence de la beauté intellectuelle. Se

manifeste-t-elle dans les actes de la volonté déli-

bérée? La beauté morale se découvre. Tout ce qui est

raisonnable est beau, et beau au degré où il est rai-

sonnable, tout ce qui est déi-aisonnabh^ est laid, et

laid au degré où il est déraisonnable.

Donc, nous admirons les vies où la raison

me! la proportion et l'intégrité dont nous [>arlions à

l'instant, mais ])our (|U(^ leur beauté nous fra|>|)e. il
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laut (]ue la raison y soil puissanlo. qu'elle y rossorlc

avec grandeur, qu'elle les enveloppe dans Tordre étin-

celant de la sagesse. La raison, c'est le rayon qui lait

resplendir notre substance et noire aclivité. Plus

rimmanité est raisonnable ilans son évolution indi-

viduelle, domestique, sociale, politique, internatio-

nale, plus elle est divine et moralement belle. Rien

ne nous déplaît autant {\nç la vue de cet homme
depuis sa naissance privé de raison : lidiot. Rien

ne nous gène autant que la \ne de cet homme qui

a perdu la raison : le fou. Pour ne pas nous en

éloigner, nous sommes o,bligés de faire appel aux

sentiments les plus généreux, à la charité la plus

désintéressée, à la religion la plus héroïque. Rien

pour nous nest aussi repoussant que le spectacle

d'un peuple brisant avec la raison et suivant les

fureurs de la convoitise. La face, des Septeml^ri-

seurs et des Jacobins est une face hideuse parce la

raison s'y est effacée. Nous ne pensons qù-avec hor-

reur à la bète aujourd'hui déchaînée aux confins de

l'Europe, car cette bète à figure humaine ne porte

plus trace de ce qui fait notre honneur et not^re supé-

riorité : la raison. Un regard où l'on ne voit pas luire

la raison, un visage doii elle est al)sente, un amour

qui l'offense nous inspirent la même l'épugnance et le

même dégoût. En un mot. Messieurs, la beauté morale

s'épanouit quand la lumièi'e de la raison s'éteint: elle

triomi)he <piand la lumière de la raison brille de tout

son éclat.
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.Mais le règne de la Icjiipéi'anrc (-"csl dans toiilc

la \ ic le rogne de la raison el |»ai' (•onsé([uent le

l'ègne de la lumière el de la beaulé. La pudeur.

en ell'el. sert de fondement à la lem|)érance. si

hien (|ii"t>n les confond souvent. Oi- la [ludeur

e"esl la crainte de loul acte houleux, de lout acte

dont uons rougissons, de lout acte (jui nous vaut

loppi'obre des hommes. Verecwidia esl t'nnor fur/)i-

iudinis et exjwohrationis (1). La pudeiu' est par-

dessus l(tul la erainle des actes les [)lus honteux.

Quels sont les actes houleux? Ceu.v où la lumière

de la raison u'apparad [)as assez. Quels sont les actes

les plus houleux.^ deux où la lumière de la raison

uapparait pas du tout. Les actes où la raison n'ap-

paraît pas assez sont tous les péchés, qui tous la

blessent d'une façon ou d'une autre. Les actes où la

laisou u'apparail |)as du lout sont les péchés (pii

viemient de la chair el se consonuuent dans la

chair.

Succondjer à la tentation de l'orgueil, c'est pécher

conuue les anges: être enlrainé par l'avarice et par

le souci des intéièts matériels, c'est pécher en

homme, mais sal)and()nner aux nnivres et aux

désirs de la cluur. cesl [)écher en bètc, car on obéit à

la [)assion qui ne prédomine que dans la hèle. S'il est

honleu.x de resseud)ler aux anges égarés, aux hommes

pervei's {|ui (udrageni la raison, il esl beaucoup plus

I II' ir^". (|. m, iirl. I. ail i""".
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lioiiUnix encore de ressembler aux bries sans raison.

« Jfonio, cion in honore esset. non inlcllc.ril : coin-

paralus est jtmieniis insipientibus, et similis [(ulns

est illis {[). » Donc la tempérance, inspuve |)ai' la

l)ndeur, nous fait éviter ce qui est bonlenx. Mais vn

morale ce qui est liontenx est laid. Ainsi la tempé-

tance.qiii liannil di^ noire vie nioi'ale ce qni est bon-

lenx. en bannil du même coup ce qui esl h'-nélireux

et laid el. dès lors d'une manière néûalive. clic

défend la s[)irituelle beauté de l'âme.

D'une façon positive elle esl ]jour l'àmc un ])rin-

'•ipc de sj)lendeur. Parla pudeur clic nous arracbc à

ce qui est difforme, par rbonnéteté elle nous lie à ce

(|ui estbean. Par la pudeur elle empécbe les passions

cliarnelles détonffer la lumière, par rbonnéteté elle

l'tablil sur nos jours la suprématie de la lumière. Par

la pudeur elle chasse les ténèbres ([ui obscurcissent

nos borizons. par rbonnéteté elle end)rase C(^s borizons

des feux très purs dont elle est le foyer. Par la [)U(lenr.

elle est l'aurore (jiii dissipe les ombres de la uni!, par

rbonnéteté. elle esl le soleil de midi (jui répand saclarlé

.•>ur la vie et sur les actes les plus vulgaires de la vie.

Qu'ici l'entende, en effet, dans nu sens large ou dans

un sens strict. Ibonnèteté est en morale, synonyme

de beauté. Honestwn et décorum idem esse videlurVl).

Entendue dans un sens large, rbonnéteté n'est pas

autre cbose (pie la vertu. Alors elle comporte une

(1) P?. XLVllI 21.

(2) II» ir'«, fj. U.'i, art 2 sed conlra.



171 l.l' VKIiTl' [)!• TKMl'KUA.NCK

beauté (]ui ost la |)ropi'i(''té de toute vertu. Eutendue

dans un sens strict, elle relève les fonctions les plus

vulgaires par la noblesse avec laquelle, sous sou

influence, nous les accomplissons. C'est la (pialité de

Ihomme qui dans la vie physique, dans la vie de la

sensibilité se conduit comme un être raisonnable et fait

apparaître h travers les phénomènes les plus épais

de notre nature la splendeur de l'intelligence, c'est la

qualité de l'homme (pu montre de la dignité, de la

réserve spécialement ((uand il est le plus facile d'en

manquer, c'est la (pudité de l'homme qui ne s'oublie

])as, qui reste homme, c'est-à-dire raisonnable dans

ces œuvres de la chair où trop souvent la raison

s'obscurcit et où l'œiln'aperçoit plus qu'un être aban-

donné à d'ignominieuses concupiscences.

L'homme est surtout beau. lors<jue s'élevant aux

cimes, il plane au-dessus de la matière, comme les

l)urs esprits, mais il est beau encore, lorsque, par ses

soins, l'argile qui constitue la moitié de sa substance

est obligée de refléter l'esprit et de rendre, dans ses

mouvements et dans ses évolutions, hommage à l'es-

prit. La première beauté est l'aimnagc de la sagesse,

source de la contemplation, la seconde est l'apanage

de l'honnêteté, partie intégrante de la tempérance (1).

Messieurs, ce qui rend les âmes bonnes» les rend

belles aussi, car la beauté de l'àme n'est que l'éclat

de sa bonté. Pour que nos âmes soient belles, effor-

çons-nous donc de les rendre toujours meilleures. El

(1) U' 11»% q. 180, art. 2, ad 3»".
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])iii8(jue la tempérance a des rap[)orts spéciaux avec la

heauté spirituelle, puisqu'un nouveau degré de tem-

pérance apporte à ceux qui s y élèvent un nouveau

degré de beauté morale, ne nous contentons pas de la

tempérance rigoureusement nécessaire, ne nous con-

tentons pas de vivre par rapport à cette vertu dans la

médiocrité, aspirons à nous, dégager des éléments

inférieurs qui lempéchent de prendre entièrement

possession de nos consciences et de nos volontés ([).

Dimanche, je défendais la plus sainte des libertés,

la liberté de tendre à la perfection, je vous exhorte

aujourd'hui à chercher, selon votre état, la perfec-

tion de la sobriété et de la chasteté. La tempérance

acquise, lorsqu'elle arrive à sou maximum, confère

déjà une grande beauté: les Romains considéraient

les viei'ges comme sacrées et l'on avait pour elles un

tel respect que. quels que fussent leurs crimes en

dautres matières, seule une faute contre leur hon-

neur permettait de les mettre à mort. Cependant,

la tempérance acquise, avec la beauté c[u'elle en-

traine, ne doit pas être le dernier terme de notre

ambition. Ce terme doit être la tempérance chrétienne.

La tempérance chrétienne est une ([ualité surnatu-

relle que nous devons à la grâce et qui comporte

une beauté d'ordre céleste (2). La beauté propre à la

teni|)érance née de la répétition de nos actes est le

(l) Ci. s. Augustin. Knarr. in /V. i.'l. n" :>.

(2; fl>iil
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rayomioiiionl de la raison liimialiio dans la spliric

<los cliosos sensibles et eharnelles: la heaulé propre

à la Icinpéi'ancc infuse est, dans celle même sphère,

le rayomiemenl de la raison dix ine. Au Tliabor. au

moment où Jésus fut enveloppé dans la gloire.

Pierre, Jacques, et Jean aperçurent, pour ainsi dire,

sur son visage étincelant comme le soleil, sur ses

^èlemenls blancs comme la neige, un rayon de

rélernelle beauté. Ce merveilleux rayon jtda les trois

apôtres dans un tel l)onheur (ju'ils auraient vendu

resler toujours sur la liaule el solitaire montagne qu'ils

avaient gravi(\ lis s"écriaieu[ :« Restons ici, il y fait

si bon. Ihmum csl nus hïr ossi'{\'). » Saint Paul n'a-

t-il ])as osé dire (jue la plénitude et la beauté de la

Divinité aA-aient apparu, en ([uelque façon, corporel-

lement en Jésus? In ipso inhabiial otmiis pleniludu

divini/alis corporalitcr (2). Le disciple bien-aimé

poussait cette idée jusqu'au bout. Il écrivait en

substance à ses fidèles : c( nous avons entendu la

Beauté rpù était dès le commencement, nous l'avons

vue (le nos yeux, nous Tavons contemplée, nous

l'avons loucliée de nos mains, (>n entendant, en

voyant, en contemplant, en touchant le Verbe de vi(>

(|ui en est la complète expression (3). » Mais celte

euvabissanle Beauté, le Verbe incarné la j)artage

avec nous. Il la lait l)riller dans nos âmes (mi nous

(1) (;f. s. .Mattiiiki-, wii, 1.

(2) Coloss., Il, y.

|^^) Cf. I, Jeax, I, 1.
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comniuniquant sa grâce; il la l'ail briller dans nos

facultés en nous communiquaul sa force et son

esprit : il la fait briller clans noire chair en nous

communiquant les vertus chrétiennes de tempé-

rance, de sobriété, de chasteté, de virginité. Gul-

li>ez. Messieurs, la grâce qui nourrit ces vertus

surhumaines et la beauté morale de vos Aies

sera semblable à la beauté du Fils de Dieu.

I..V VESTL" UE TE.Ml'Kr.\NGi; 12
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SOAniAIRE

J.a tempérance iinu- iiitcrdil les excès tle la (able.

Laniour de la iHiiiiie chère es( un péché capital.

Désordres qui suivent ce péché. — Deux faits hislori(iues

uous instruisent à ce sujet : le festiu de lîalthasar cl le iiaii-

quet dllérode Anlipas. p. 183-184.

1

Action de liiitempérance sur ceux qui se livrenl aux excè>''

de la talde. llécit de la IJihle. Quatre folies sont pour Halthasar

l'effet du i'eslin qu'il a donné à ses courtisans, p. 184-In.";.

a) Première folie : il offre un hanquel de mille couverts au

moment où sa capitale est eu danger. — Son deAoir lui deman-

dait autre chose : de songer au salut de sou royaume. Oubli

insensé dans lequel il toml)e. Leçons contenues dans cette page

des livres saints, p. t8o-t86.

//) Seconde folie du roi de Baliylone qui se fait apporter les

vases du temple et les fait servir à un usage profane, (hitrages

au Aral Dieu qui suivent les excès de la table : oulrages aux
mystères, à l'amour infini, à la miséricorde.' à la justice.

Outrages grossiers, outrages savants, blasphèmes abominables.

Balthasar d'autant plus coupalde qu'il connaissait le châtiment

infligé à son grand père. >'abuchodonosor. Discours de Daniel,

p. 18r.-lS7.

c) Troisième folie : Halthasar associe ses sujets à sa faute. 11

(dilige ses convives à boire comme lui dans les vases sacrés.

(Conduite du monde : l'amphytrion y donne le ton. Comment
l'amphitryon entraîne souvent ses invités à la négation, au
!)lasphème. aux mauvais lieux. Le scandale par entraînement,

conséquence des banquets, p. 187-188.

iJ) Quatrième folie de Balthasar : l'idolàti-ie. Les dieux de lîal-

Ihasar : paroles de Daniel. Matérialisme slupide auquel arrive

celui qui demande sa félicité au bien-être matériel. Sacrilèges.

ilébauches. profanations, sacrilèges des mégères de la Révolution

.
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Cortèges ignoliles. i»roct'ssioiis on la Ix'slialili'' sélalail sans A-cr-

gognc. Les statues de la Raison el de la Liberté. Ces seines s(

sont reproduites pemlanl la guerre de 101 i. p. 1S<S-1S'.>.

Il

Le lianqii(>l dllérodc Anliiia-^ el ses effets. Rreil des ('vaiigi''-

li<tes.

(i) L'intempéranee de la joie suil l"iiilemi»''ranee de la lalile.

Joie ineple de l'être physiquement rassasié, (^ette joie indigne

dune eréature raisonnable. La joie délirante, frénétique dlTérode.

Linlenipéranee de la table ennemie de la niortifieatioii préehéc

[)ar le Christianisme. La pauvre table de Xa/.arelh. ]i. 190-1O2.

b) L'incontinence, fille de la gourmandise. Incontinence des

yeux, des oreilles, de l'imagination, de la mémoire, de la pen-

sée, dn eceur. de la volonté. In acuI de luxnre souffle dans

l'assemblée présidée par Ilérode. Laisser-aller de celui-ci. Les

danses et les chants par lesquels on proAoque au libertinage.

Paganisme de notre temps. Rapprochement entre nos festins et

le festin d'Hérode. p. 102-19:^

r) L'intempérance de la table el linlempéranee de la langui'.

Fautes de la langue au cours des repas pompeux et prolongés.

Fautes contre la gravité. Fautes contre la discrétion : trahison

des secrets. Fautes contre la justice el la charité. Fautes contn-

la chasteté. Fautes contre la prudence. Engagements témé-

raires dHérod(\ Hommes el jeunes gens (|ui. apiès Ilérode. pro-

mettent avec une légèreté incroyaltle de donner à n'imporb-

qui. leur nom. leur fortune, leur vie. p. 10:M'.)4.

(I) Salomé demande la tète de Jean-Ha[itisle. Sous rinfluence

d'une double ivresse, l'ivresse dn vin et l'ivresse des sens.

Hérode immole à Salomé .Tean-lîaptiste qu'il aimait. Linlempé-
ranee de la table mène rarement à de pareils forfaits, elle y
mène quelquefois. Elle mène fréquemment à des engagement

<

dont on i>e peut s'affranchir sans s'exposer à mille affronts el à

mille chantages, p. I9'i-I0:i.

Nécessité pour les Chrétiens de revenir à des mtenrs frugales

l»ar religion et par amour de Xotre-Seigneur. par charité fra-

lernelle. par mesure de prudence et de précaution. Cardons-

nous d'attirer sur nous la malédiction prononcée par le Maître

contre ceux (pii sont ras<;!si(''s. p. I9:',-19(;.
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Pete a me quod vis, et dabo tihi.

Demande-moi ce que lu voudras

et je te l'accorderai. »

S.Marc, VI. 22.

Messieurs

La lenipérance, au nom de la raison et au nom de

la foi, nous interdit de trop nous attacher aux plai-

sirs de la table ; elle réprime la passion déréglée du

bien-èlre, de l'abondance, de la délicatesse qui nous

rendraient esclaves de notre corps. Je ne reviens

pas sur ces idées que je crois vous avoir suffisam-

ment expliquées dans la troisième conférence de cette

station, mais l'amour de la bonne chère est un péché

capital, c'est-à-dire un péché qui en entraîne beau-

coup d'autres. On est effrayé des folies, des crimes.
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des sacrilèges perpétrés par ceux qui, dans leurs fes-

tins, ne respectent pas les lois de la tempérance.

Parmi les faits historiques qu'a cités le Saint-Esprit,

j'en choisirai deux qui me semblent plus instructifs

et auxquels je demanderai, pour vos Ames, des

leçons salutaires. L'un appartient à lancien Testa-

ment et se rapporte au festin de Balthasar, l'autre

est tiré de l'Evangile et se réfère au banquet dïlé-

rode Antipas.

I

Le premier effet de 1 "intempérance sur ceux qui

se livrent aux excès de la table, c'est de diminuer

la faculté de pénétration propre aux être raison-

nables, c'est, à mesure que ce vice domine, de

faire oublier les intérêts essentiels, c'est de rendre

imbécile et stupide. « Filia (juhc c( hebeludo sens-ùs

ch'ca inteUigenfiain » propter funiositatas ciborion

prrhirbatites ctiput ; sicut h contrario absliiicnriu

(onfer t ad sapienli.v pcrccplioncni. L'homme devient

hébété, écrit saint Thomas, dans les vapeurs qu'une

nourriture trop abondante et trop substantielle fait

monter à son cei'veau. tandis que rabstinence le

préparc aux œuvres de l'esprit (I). » C'est pour-

quoi l'auteur de l'EcclésiasIe disait : « J'ai résolu de

me refuser l'usage du \iii. voulant viupier à l'étude

de la sagesse, et éviter des inqirudences (jui

(1) II" II»'-, q. lis, ai-l. e.



PREJIIKRE I.NSTRVCTlOiX 185

pourraient me perdre (1). » Que la bonne chère

enlève l'intelligence à ceux (pii s'y plaisent, le récit

de Daniel, auquel je faisais allusion en commençanl.

nous le prouve d'une manière saisissante. Voici eu

résumé ce que raconte le prophète : k Balthasar offrit

aux principaux seigneurs de son royaume un immense

festin, un festin de mille couverts. Bientôt surexcité,

hors de lui, le roi fit apporter les vases sacrés que son

père Nabuchodonosor a^ait pris au temple de Jéru-

salem, nies fit remplir, y but, les passa aux courtisans,

aux femmes, aux concubines qui l'entouraient. Puis

lous, repus et enivrés, s'abandonnèrent à une scène

d'idolâtrie, et adorèrent des dieux d'or et d'argent,

d'airain et de fer, de bois et de pierre (2). Eu celle

conduite du roi de Babylone, j'aperçois quatre folies

(pli lui sont inspirées par l'amour du plaisir.

Première folie : il offre un banquet à mille invités,

c'est-à-dire un banquet scandaleux pendant que

sa capitale est assiégée par un peuple fort et jaloux,

le peuple des Mèdes et des Perses. Etait-ce le joui-

de se livrer à ces dépenses, à ce luxe, à ces fêtes

bruyantes? Ne fallait-il pas être insensé pour gas-

piller ainsi le trésor public, pour arracher à leurs

occupations patriotiques les minislres de son gou-

vernement, les officiers de ses armées en face d'un

ennemi actif et vigilant, qui. sous la direction

d'un chef ledoutable, détournait le cours de lEu-

(1) Ecclesiaste, cli. ii, 3.

(2) Da.mel, V, 1,4-
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phrale afia (rentrer à Babyloiie.^ La j)riul(Mice lapins

élémentaire ne lui commandait-elle pas déconomiser

les vivres, de rassembler les ressources, de réveiller

les courages, d'appeler tous les citoyens à la défense

delà cité. Ballhasar. au milieu des 's convives, oublie

sa position criliipie. la siluatio.i désespérée de ses

sujets; et. dans les brouillards <le livresse. il ne

pens(^ mcmi^ plus an danger (jui menace sou trône

et son peuple. Ai-je l)esoin d(? souligner. Messieurs,

la leçon écrite pour nous dans cette page du livre

saint? Nous sommes au lendemain dune période glo-

rieuse, mais funèbre aussi. Nous sommes peut-être

à la veille dune autre période non moins inquié-

tante que celle où nos lauriers se sont teints d'un,

sang précieux. Quels que soient nos motifs despé-

rer. nous ne savons pas ce que l'avenir nous ré-

serve. Ah! par notre frivolité, ne provoquons pas

la Providence, qui, pour nous sauver, a exigé de nous

tant de sacrifices. Nous avons tous beaucoup pleuré,

n'essuyons pas trop tôt nos larmes. Ne demandons pas

aux théâtres, aux l)als. à la table de nous distraire

de notre deuil et de nous consoler. Ceux qui sont

morts et qui nous voient auraient le droit d'écrire

contre nous la sentence falal<> que la main de Dieu

écrivit contre Balthasar.

Seconde folie: le i-oi de Babylonc d(uis son égare-

ment, ordonne qu'on lui apporte les vases sacrés que

son grand-père, Nabuchodonosor avait enlevés au

tcnqjle de Jérusalem. <'l il fait servir à uu usage vil et
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prolaiie des objets ilestiiiés au culte du Seigneur. Que

d'outrages au vrai Dieu, Messieurs, suivent les

excès de la table ! Outrage^ aux mystères les plus au-

gustes ! Outrages à lamour infini qui nous a rachetés !

Outrages à la miséricorde qui nous pardonne sans se

lasser ! Outrages à la justice qui nous prévient et nous

menace ! Outrages grossiers que l'on entend dans les

cabarets où le peuple mange et s'enivre ! Outrages

savants qui retentissent, après boire, dans les palais

de la scienci' et du pouvoir ! Blasphèmes abominables

(pli viennent de tètes troublées par les libations !

Balthasar offensait d'autant plus le vrai Dieu qu'il

connaissait le chniiment infligé à son aïeul. « Vous

saviez, lui disait Daniel, que votre ancêtre. Nabucho-

doiiosor. à cause de son orgueil et de son impiété, a

été retranché de la société des hommes, que son cœur

est devenu semblal)le à celui des bêtes, qu'il a vécu

avec les ânes sauvages!... Et vous qui êtes son fils,

(pii n'ignorez point tout cela, vous n'avez pas humilié

votre cœur!... Vous avez bu dans les vases consacrés

à Jéhovah... el vous n'avez point rendu gloire au

Dieu ([ui lient en sa main votre àme et tous les ins-

tants de A-otre vie (1). »

Le roi de Babylone oublie les leçons du passé : il

pousse plus loin sa faute. Troisième folie : il associe

à son impiété les grands de son empire, ses femmes
cl ses concubines. On dirait ([n'en obligeant ses con-

vives à partager son crime il veut atténuer sa propre

(1 Cf. Damel. V. 17-2.J.
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responsabilité. Il ordonne à son entourage de boire

dans les vases saints oii il a bu lui-même. Et tous

ses courtisans, race de valets, lui obéissent servi-

lement. La même chose se passe dans le monde.

L'amphytrion donne le ton, Ion se croit obligé de

rire quand il rit. d'applaudir quand il applaudit, de

douler quand il doule, de nier quand il nie. de blas-

phémer quand il blasphème, de maudire quand il

maudit, et, quand il y invite, daller au cirque el

aux mauvais lieux. Le scandale par enlrahiement

est une des conséquences les plus ordinaires d(^s

banquets. Gomment finissentces dîners, ces soupers où

règne une intempérance qui, pour être dissimulée sous

des dehors élégants, n'en est pas moins réelle? Elle

aboutit à une quatrième folie, la folie de lidolàlrie.

Balthasar. après avoir bu dans les vases du temple,

après avoir ainsi outragé le Seigneur, se prosterne

devant ses dieux. Quels dieux! Lhomme tombé dans

les excès de la table, devient l'esclave de la matière.

il incline son àme immorlelle devant un élément

périssable : sa faute est déjà une espèce d'idolâtrie.

Quoi d'étonnant s'il s'abaisse, comme le roi de Baby-

lone. jusc^u'à l'adoration de réalités sans grandeur et

.sans vicf Daniel, dans sa liberté aposlolique. repro-

cha sévèrement son aveuglement au petit-fils de

Xabuchodonosor : (< Tn as adoré, disail-il, des dieux

d'argent et d'or, d'airain el de ïow de bois et de

pierre, des dieux qui ne voient rien, cpii n'entendeni

rien, qui ne connaissent rien, et tu n'as pas rendu
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gloire au Dieu (|ui tient eu sa main ton sort, ta for-

tune et ton âme (1). » N'est-ce pas ainsi ([u'il se con-

duit, Messieurs, celui qui attend sa félicité du bien-

être f ?s"en arrive-t-il ]tas comme naturellement au

matérialisme d"une stupide idolâtrie? Les mégères de

la Révolution et leurs compagnons, après avoir ban-

queté, sentaient le besoin d'ajouter un raffinement à

leurs débauches. Ils mangeaient des poissons grillés

sur des patènes, ils buvaient dans des calices et

dans des ciboires, ils revêtaient des chapes, des cha-

subles, des dalmatiques. ils parodiaient la messe, ils

formaient des cortèges ignobles où l'on portait par

dérision les croix, les bannières, les reliquaires,

les ostensoirs. Au cours de ces processions la bes-

tialité s'étalait sans vergogne, on ne cessait pas de

s'abreuver pendant que la musique.jouait la Carma-

gnole, puis on se rendait ici pour fléchir le genou

devant les statues vivantes de la Raison et de la

Liberté, des filles en robe courte et en bonnet

rouge (2). Ces scènes. Messieurs, ne sont pas aussi

rares qu'on le pense, elles se reproduisent dans nos

villes, dans nos campagnes; elles se sont reproduites

quotidiennement pendant la guerre, l'animal humain

est capable de tout quand il est déchaîné et les excès

de la table sont de ceux qui le déchaînent le plus et

lui font complètement perdre le sens.

(1) Daniel, v. 23.

\i Cf. T.\i.>E. Orii). de la France conlemp. , vol. "., 23« éd., p. 281-282.
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II

Jenipi'uiite à l'Evangile le récit (11111 second han-

«|uoL le banquet d'Hérotle Anlipas.

Pour le jour anniversaire de sa naissance. Hérode

dressa une lable splendide et y convia les dignitaires

de sa cour, les officiers de sa maison, les nobles lie

rialilée. Bientôt, une princesse enlra dans la salle.

C'était Salomé. fille d'Hérodiade. Cette princesse (pii

descendait desMacbabées, était, comme plusieurs di-

ses pareilles, une habile danseuse. Entourée déjeunes

filles qui. par leurs gestes, figuraient des scènes

révoltantes pour la pudeur la moins ombrageuse, elle

se livra aux danses lascives que l'on aimait, danses

assez semblables, je pense, à celles des salons mo-

dernes. Elle dansa, et charma si violemment le roi.

(|u'aux applaudissements des convives dissolus, il

jura de lui accorder tout ce qu'elle demanderait, fnt-

ee la moitié de son royaume. Après avoir consulté .sa

mère, l'épouse incestueuse d'Hérode. elle dit : « Je

veux que vous me donniez immédiatement dans ce

plat la tète de Jean-Baptiste. » A ces mots. Hérode

s'attrista, mais les yeux de ses invités étaient fixés

sur lui, il n'eut le courage ni d'affronter leurs cen-

sures, ni de résister aux prières des femmes perdues

qui léclamaient le sang du Précurseur, il donna l'ordre

fatal. Quelques minutes après. Jean-Baptiste n'était

plus (1).

(1) Cf. s. ^Fatth.. mv. 1-13 ; S. Marc, m, \1--29.
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Joies ineptes, impudicité, propos déshoniiètes eL

imprudents sont inspirés par les excès de la table.

Ce que nous savons de la richesse d'Hérode, de son

faste, nous fait croire que lappareil de la f«'te racontée

par les Evangélistes dépassait ce ([ue Ion peut décrire.

Les effets de cette profusion se produisent immé-

diatement. L'intempérance de la joie suit l'intem-

pérance de la table. Le visage d'Hérode et ceux

de la société réunie autour de lui reflètent une joie

stupide qui enflamme les regards, qui colore les traits.

Cette joie appelée par saint Thomas, extravagante et

désordonnée, lœtitia vaga et ùicomposita (1), n'est

que la satisfaction d'un être physiquement rassasié,

d'un être assez vulgaire pour se trouver heureux

([uand il est devant des mets surabondants, variés,

préparés avec une délicatesse parfaite et un ail

consommé, piquant le goût le plus émoussé, réveil-

lant le palais le plus indifférent, flattant la sensualité

la plus blasée, devant des breuvages fins, chauds,

capiteux. Cette joie est indigne d'une créature

raisonnable. Dans le palais d'Hérode, elle devient

du délire, de la frénésie lorsque Salomé en-

tourée de son cortège s'exerce à ses jeux scanda-

leux. Le tétrarque pousse des cris de contentement

et ses courtisans unissent leurs voix à la sienne.

Image de ce qui se passe dans le monde : l'on

s'y abandonne au plaisir de boire et de manger

(1, H- lf'% (1- r.s, ai-l. (i/;ul l""^).
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comme si Toii y cherchai 1 la suprême béatiUule ! Ah !

(jue nous sommes loin de l'abstinence en honneur

chez les sages, loin de la mortification pivchée parle

Cliris^lianisme, loin de l'indifférence que Paul témoi-

gnait pour son corps en écrivant : « Le royaume de

Dieu, ce n'est ni la nourriture, ni le breuvage, mais la

justice, la paix, la joie dans le Saint-Esprit (1) ».

loin de la pauvre table de Nazareth où s'asseyait

Jésus !

Les excès de la table disposent à l'incontinence qui

est fille de la gourmandise. Incontinence des yeux et

des oreilles qui demandent une pâture malsaine aux

spectacles et aux chants licencieux; incontinence de

l'imagination qui se trouble, incontinence de la

uiémoire qui cherche dans le passé des souvenirs

capables d'exciter la concupiscence, incontinence de la

pensée qui, s'égarant, se répand sur les objets illicites,

cragatio mentis super iUicita, incontinence du cœur

(|iii aspire aux affections charnelles, incontinence de la

volonté qui abdique pour s'asservir aux sens, incon-

tinence de tout l'être humahi emporté parla passion

et l'animalité, voilà l'effet de l'intempérance. Un

vent de luxure souffle dans l'assemblée présidée par

Hérode. Après avoir bu et mangé, le maître et ses

sujets n'ont plus d'attention que pour les femmes qui,

à moitié vêtues, effrontées dans leurs airs et dans

leurs allures, dansent, chantent, s'exposent cynique-

(1) /^J/H., XIV, 17.



PUIÎMIÈRE INSTRUCTIO.V 193

ment aux re^^anls, et n'ont, dirait-on. qu'un désir,

qu'un but, provoquer au libertinage. Prétendrez-vous

que je raconte une histoire ancienne? Messieurs, je

raconte l'iiisloire de nos jours. Le paganisme n'a point

totalement disparu. Ce qui est arrivé sous le toit

d'Hérode, arrive quotidiennement dans des maisons

qui se croient chrétiennes. Vous savez, jeunes gens,

à quel point en sont votre conscience et Aotre vertu

au sortir de ces dîners et de ces soirées oii régnent

souverainement les chanteuses et les danseuses.

L'intempérance de la table mène à l'intempé-

rance de la langue. Que de fautes la langue

commet au cours des repas pompeux et prolongés!

Fautes contre la gravité! On entend rarement dans les

sociétés mondaines une parole sérieuse. La plupart

du temps, il n'est' question que de toilettes, de pué-

rilités, de nouvelles sans importance. Fautes contre la

discrétion! On trahit des secrets qu'on avait promis

de garder, des secrets professionnels qui sont sacrés,

et on livre à la malignité la réputation d'un mari,

d'une épouse, d'une mère, l'honneur d'une famille,

quand ce n'est pas l'avenir d'une nation. Fautes

contre la justice et la charité! La médisance, la

calomnie, la dé traction sous leurs formes les plus

inexcusables s'expriment avec une liberté déconcer-

tante, et il serait difficile de compter les noms qui,

au cours de certains repas, ont été à jamais com-

promis. Fautes contre la chasteté! que de mots à

double sens, que de réflexions grivoises, que de

\.\ VERTU DE TEMPÉRANCE — i'.i
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plaisanteries impures, et même que de propos

orduriers retentissent dans des demeures considé-

rées comme respectables ! Fautes contre la prudence !

on se lie par des engagements que l'on ne pourra

pas tenir sans offenser toutes les lois de la morale.

Hérode perd possession de lui-même jusquà dire à

Salomé, en présence de ses convives : « Demande-

moi ce que tu voudras, je te l'accorderai, fût-ce la

moitié de mon royaume. » Comprenez-vous, Mes-

sieurs, qu'un roi prononce de telles paroles et y
mette le sceau du serment? N'est-ce pas là le comble

de l'irréflexion et de la démence? oui, sans doute,

et cependant, chaque jour, à la suite d'agapes trop

opulentes, les hommes et les jeunes gens promet-

tent, avec une légèreté incroyable, de donner à

n'importe qui leur nom, leur fortune, leur vie.

Conseillée par sou indigne mère, Salomé demande

à Hérode la tête de Jean-Baptiste. S'il avait été de

sang-froid, jamais Hérode n'aurait exaucé cette abo-

minable prière. Bien que. sous la pression d'Héro-

diade, il eût emprisonné le Précurseur, il le vénérait

comme un juste, comme un saint, il veillait sur sa

vie, il aimait à le consulter et à suivre ses avis. De

plus, il eût été retenu par la peur. 11 aurait craint la

révolte du peuple qui voyait en Jean-Baptiste un

grand prophète. Mais sous l'influence d'une double

ivresse, ivresse du vin, ivresse des sens, il n'eut pas

le courage de reculer. 11 fit apporter à Salomé la

tête de Jean et son banquet finit dans le sang.
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Les dérèglemenls dans le boire et le manger. Mes-

sieurs, ne conduisent que raremeni h de pareils

forfaits. Cependant ils y conduisent quelquefois.

Mais ce qui est plus commun, c'est l'impasse où

l'on est jeté à la suite des excès de la table.

Les hommes ayant à moitié perdu la raison don-

nent leur jxirole. la donnent par serment et, le

lendemain ne savent plus comment la reprendre,

comment sauver leur avenir s'ils ne la reprennent

pas, comment échapper à mille affronts, à mille

chantages, à mille avanies s'ils la reprennent.

Nous qui sommes chrétiens, revenons, Messieurs,

aux mœurs frugales que le Christ avait introduites

parmi nous. Revenons-y par religion, sachant qu'en

nous privant des mets trop copieux et trop délicats,

nous plairons à Dieu. Revenons-y afin de ressembler

à notre Sauveur qui s'est soumis à de longs jeûnes,

qui a eu faim au désert et qu'une soif dévorante a

torturé sur la croix. Pourrions-nous dire que nous

sommes ses disciples et ses enfants si nous étions

attachés au plaisir de la table, si non contents de ce

qui est nécessaire à notre subsistance et à notre santé

nous entendions ne jamais manquer de rien et jouir

toujours du superflu? Revenons à la frugalité par

esprit de charité fraternelle, en xue de faire aux

pauvres, proies de la misère, une part plus large et

de leur offrir un pain moins insuffisant. Revenons-y

par mesure de prudence et de précaution pour évi-
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ter les fautes dont la gourmandise est le principe et

les peines qui. au delà du temps, en sont la puni-

tion. Ali ! gardons-nous d'attirer sur nous les ana-

thèmes de ce Jésus qui, dès le début de son minis-

tère, disait : « Malheur à vous qui êtes rassasiés, car

vous aurez faim ! (1) » Tâchons au contraire do méri-

ter l'accomplissement en nous de cette miséricor-

dieuse parole: « Heureux, vous qui vous privez vo-

lontairement en ce monde, car vous serez pleinement

rassasiés dans Tautre. Bcatl qui nunc rsurifis, quin

.snturabimini (2). « Ainsi soit-il.

(1) s. Luc, VI, 2"

(2) fhi(f., VI, 20.
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]\v qui consurfjilix mane ad
ebrieiatem seclandani.

« Malheur à^ ceux qui courent

dès le maliu après les boissons

enivrantes. »

IS.ÛE, V, il.

Messieurs,

Parmi les excès de la table, aucun n'est aussi

grave que l'alcoolisme. C'est uu fléau qui sé^^t

'd'une extrémité à l'autre de l'univers et qui atteint

toutes les nations : il n'en est pas une qui n'en souffre

à quelque degré. C'est un fléau qui atteint toutes les

classes : le riche demande aux spiritueux une jouis-

sance, le pauvre et l'ouvrier y cherchent une heure

d'ouljli et d'abrutissement. C'est un fléau qui atteint

tous les sexes : de plus en plus la femme, sur ce

terrain, suit l'exemple de l'homme et s'efforce de lui

ressembler. C'est un fléau qui atteint tous les âges :
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il y a des provinces, en notre pays, de riches pro-

vinces dont les enfants, dès leurs plus tendres an-

nées, contractent à ce sujet, sous la pression de

leurs parents, des habitudes déplorables.

Notre devoir, Messieurs, est de combattre lalcoo-

lisme avec un zèle énergique et opiniâtre.

Pourquoi faut-il combattre l'alcoolisme?

Parce que lalcoolisme cause d'immenses ravages

dans la vie individuelle, dans la vie domestique et

dans la vie publique.

I

Lalcoolisme amène [)eu à peu la déchéance intel-

lectuelle et morale de l'individu. Dabord nous consta-

tons que riiomme. sil est complètement sous l'effet

des boissons alcooliques, est incapable de faire usage

de la raison. Cette faculté est muette, assoupie et

comme éteinte aussi longtemps que dure cet étal

d'abrutissement. A chaque instant, à la ville, à la

campagne, nous rencontrons cet être qui ne se

connaît plus, qui ne sait ni où il est. ni oii il va, qui

ne se souviendra demain ni de ce qu'il a vu, ni de ce

(juila dit. ni de ce qu'il a fait. C'est à peine si celte

physionomie, si ces yeux gardent une hieui' d'in-

telligence. Lors(pie les rechutes sont continuelles.

lors(jue l'habitude est contractée de demander (juo-

tidicnnement à la boisson une jouissance qui lui

enlève entièrement la possession de son vouloir
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et de sa pensée, ce malheureux n'est plus de sa

race, il n'appartient plus à riiumanité. Il traîne au

milieu de nous une existence avilie à laquelle les-

prit n'a plus aucune part. C'est là ce qui le rend cou-

pable. Nous n'avons pas le droit, sans un motif impé-

rieux, de renoncer, fut-ce momentanément, à l'usage

de la raison. Ehrietas est peccatum moriale, quia

secuiidum hoc homo volens et sciens privât se usii

ratiouis (1). Y renoncer ce n'est pas seulement se

dégrader, c'est sortir de l'ordre moral, rester à la

merci de l'instinct, s'exposer à toutes les fautes

qu'inspire cet inslinct aveugle et corrompu, fautes

que l'on ne veut pas directement parce que l'on n'en

a pas conscience au moment de les commettre, fautes

dont on est cependant responsable, parce que l'on

y a indirectement et implicitement consenti en se

jetant dans la démence dont elles sont l'effet.

Sans aboutir à cette abjection extrême et à la

pleine ivresse, l'usage répété de l'alcool, suivant le

degré où on le porte, est toujours fatal à là raison. La

raison est atteinte par tous les excès de l'alcoolisme,

parce que tous ces excès ébranlent les organes qui lui

servent d'instruments pour agir. L'excitation ner-

veuse que recherche l'alcoolique est factice et passa-

gère. Elle est bientôt suivie d'une lâcheuse dépression.

Pendant quelques instants il semble que l'ardeur

cérébrale s'accroit, comme il semble que les muscles

deviennent capables d'un travail plus intense, queles^

(1) s. TuoMAS, IP' llae, q. I.jO, art. 2.
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battements du cœur sont pi as forts, que les poumons

se dilatent et respirent plus largement. Mais cetéta-t

ne dure pas : après une sorte d'exaltation toutes les

facultés s'affaiblissent, leur activité diminue et tombe

au-dessous de la normale.

Ces alternatives do hausse courte, artificielle et de

baisse toujours plus longue et toujours plus marquée,

finissent souvent dans une débilité précoce de l'esprit,

une débilité qui va jusqu'à l'impuissance et jusqu'à

l'épuisement total. Les professionnels des courses et

de l'athlétismci adoptent un régime austère d'où l'al-

cool est proscrit, afin de garder la flexibilité de leurs

membres, l'élasticité de leurs mouvements, et afin de

résister à la fatigue de leur métier. Cette tempérance

n'est pas moins nécessaire aux lutteurs de la pensée

et de la vertu qui ne veulent pas perdre prématuré-

ment leur vigueur et leur souplesse intellectuelles.

II

Il faut combattre l'alcoolisme dans l'intérêt de la

vie domestique. Que pourrais-je, à ce sujet, vous dire

que vous ne sachiez déjà, que a'ous n'ayez entendu

répéter mille fois?

Si le désordre dont nous parlons se produit chez

les riches et chez les grands, c'est dans la maison un

trouble perpétuel; c'est devant les serviteurs, devant

le monde, une humiliation (|ui se renouvelle en toute

occasion, une honte que chacpie jour il faut dévorer
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en silence. Des femmes nohles, fières, ne sont-elles

pas parfois obligées le soir, daller chercher dans les

cafés borgnes, plus ou moins élégants, un mari, un

enfant quine pourraient même pas retrouver leur

chemin. Ah! qu'il doit être dur pour ces êtres déli-

cats de faire de pareilles démarches et de cacher dans

leur cœur les chagrins (]u"elles ne confieraient pas

sans déshonorer leur nom !

Si le vice de rintempérance et de l'alcoolisme porte

tant de malheurs et tant d'afflictions sous les toits do-

rés, de quelles calamités ne sera-t-il pas le principe au

foyer du pauvre, du marin, de l'ouATier, du paysan?

A ce foyer régnent la misère et la douleur.

A ce foyer règne la misère, car l'homme du peui)lc

livré à l'alcoolisme dépense en un jour ce ({u'il a

gagné en six. Il le dépense à la hâte, craignant, par-

dessus tout, de le partager a^ec celle dont il avait

juré d'être le soutien, avec ceux dont il est le père.

Il s'abreuve pendant que sa compagne et .ses enfants

manquent de tout : de pain, de linge, de meubles^

de feu. En certains cas, leur détresse est telle qu'ils

ne peuvent pas la supporter, et qu'égarés par le

désespoir, ils demandent leur délivrance à la mort

en commun.

A ce foyer règne la douleur, parce que d'abord son

chef en est presque toujours absent, parce qu'ensuite

il n'y parait que pour y augmenter la souffrance.

Son chef en est presque toujours absent. En réalité,

il n'habite pas chez lui. il habite au cabaret : c'est là
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quil se rend au sortir de son usine, de son champ,

de son bateau, de son atelier, là quil s'asseoit, ciuil

se repose, qu'il cherche son bonheur. Est-il rien de

plus humiliant, de plus déprimant, de plus doulou-

reux pour une femme que d'être ainsi abandonnée?

Est-il rien de |)lus triste pour des enfants que de

se sentir sans protection et sans appui ? Pourtant,

Messieurs, dans leur logis froid et obscur ces êtres

dénués de tout, regrettent moins léloignement du

chef de famille qu'ils ne craignent son retour.

A peine, en effet, a-t-il franchi le seuil de sa porte,

que l'homme ivre éclate en fureur, en reproches, en

insultes. La femme et les enfants tremblent, pleu-

rent, crient, s'estiment heureux quauds ils ne sont

pas battus, et quelle que soit la saison, jetés dehors :

c'est un enfer.

III

Il faut combattre l'alcoolisme dans l'intérêt de la

vie publique.

Les excès de l'alcoolisme constituent un attentat

contre la race. Elles sont innombrables, les mala-

dies issues de l'alcoolisme ! Les médecins nous ont

renseignés et nous renseignent chaque jour sur cette

question. Leurs statistiques nous effraient, et l'on

se demande pourquoi les pouvoirs publics, pourquoi

les législateurs réagissent si peu contre le fléau des-

tructeui".

Parmi les maladies i^ui sont la conséquence de
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lalcoolisme. deux se retrouvent plus fiéquentes

et plus incurables : la tuberculose et la folie.

Des études consciencieuses prouvent que dans notre

pays 80 p. iOO des phtisiques sont des alcooliques,

et il est permis d'affirmer, à peu d'exceptions près,

que les départements rongés par la tuberculose sont

les départements où l'on boit le plus d'alcool, que le

mal dont, jusqu'ici, la science n'a pu triompher suit

ime ascension parallèle à la consommation de l'al-

cool. Sur le chapitre de la folie les témoignages ne

sont pas moins concluants. Le nombre des aliénés

recueilUs et soignés dans les hôpitaux a triplé depuis

cinquante ans, et. de l'avis des hommes les plus sin-

cères et les mieux informés, ce triste phénomène

tient, pour une grande part, à la diffusion de l'alcoo-

lisme. Les régions où ce vice est le plus répandu

sont celles qui fournissent à la fois le plus grand

nombre de tuberculeux et le i)lus grand nombre de

fous.

Du moins, si le mal et ses conséquences s'arrê-

taient au coupable! Il n'en est pas ainsi. Le coupable

transmet avec la vie ses tares physic|ues et morales^

à ses enfants. Ces enfants, s'ils ne meurent pas

au jour ou au lendemain de leur naissance, offrent

un terrain tout préparé à la maladie et se sentent

portés, par un penchant presque irrésistible, à imiter

leurs parents. Alors, à moins d'interventions éner-

giques, la loi de l'hérédité pèse de plus en plus lour-

dement sur les générations successives. Lu savant
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a suivi lévolulioii de 213 familles d"alcooli([iies.

Voici le résullat de ses recherches. A la première

génération il trouve des déséquilibrés, des impulsifs,

des sourds-muets, des maniaques, des hystériques;

à la seconde, les déséquilibrés font place aux rachi-

tiques et aux aliénés: à la troisième, toute la descen-

dance est faible d'esprit, imbécile, idiote (1). Les

nations qui ont voulu anéantir certaines tribus dont

elles convoitaient les territoires, n'ont pas employé

les armes pour arriver à leur fin. elles ont employé

l'eau de feu. C'est un moyen infaillible d'empoison-

ner une contrée, d'en faire un pays de 'dégénérés,

puis de la changer en désert.

Lutter contre l'alcoolisme, c'est lutter non seule-

ment pour la vie de la société, mais encore pour sa

sécurité. Les liqueurs fortes ont la propriété d'exas-

pérer les nerfs, d'exciter la colère, de faire de

l'homme une béte furieuse. Aussi l'on est en danger

lorsque l'on vit avec un alcoolique, lorsque l'on passe

près de lui, lorsque l'on est obligé de lui adresser la

parole. Dans une crise subite il est capable do tous

les crimes, depuis les impudicités bestiales jusqu'au

suicide et à l'assassinat. Ici encore les statistiques

parlent avec une impressionnante éloquence et nous

révèlent que l'alcoolisme contribue à augmenter con-

sidérablement le nombre des délits. Combien d'at-

tentats à la pudeur, d'incendies, de meurtres, sont

dus à l'ivresse? Le soir venu, il est imprudent de

(1) !)'• Lecrai>. Cf. Ami du Clergé, 1913, p. 18ii.
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s'aventurer dans certains quartiers de nos grandes

villes, à cause des malfaiteurs qui y pullulent ; mais

ces bandes de malfaiteurs se recrutent surtout parmi

les individus adonnés à la boisson.

Il est des heures où la société est menacée de som-

brer dans le sang. Heures tragiques entre toutes, car

l'on peut se demander si le dernier moment d'un

grand peuple ne va pas sonner. Les soldats de ces

armées qui veulent renverser l'ordre, brûler les

monuments, tuer les meilleurs citoyens, tout détruire

par le fer et par le feu sont, pour un grand nombre,

des i^Tognes qu'exploitent des chefs scélérats. On a

tout à redouter de pareilles troupes rpii, ayant perdu

la raison, obéissent à une sorte (\o délire et ne recu-

lent devant aucune atrocité. Dans les scènes les plus

révoltantes de la RéAolution, de la Commune et de

toutes les guerres civiles, les acteurs sont, presque

toujours, des malheureux mis hors d'eux-mêmes

par la boisson. Les chroniques et les mémoires

racontent que les Collot d'Herbois. les Carrier et

leurs semblables ont commandé les massacres les

plus barbares au sortir d'une orgie. Il est donc cer-

tain que l'alcoolisme est une des couses responsables

des convulsions qui secouent les nations, et qu'à ce

•titre encore, il faut le combattre av(»c une courageuse

.persévérance.

Comment le combattre? Par l'apostolat. Parl'apos-

itolat religieux, en éclairant la conscience, en la réveil-

I.A VERTU DE TE.MPÉRANCE — IV
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lanl. ou secouanl sa torpeur et en montrant à tous

(|uc l'on ne manque pas à la tempérance sans offenser

Dieu, sans sexposer à des fautes dont ou devra lui

rendre compte.

Exercez cet a])ostolat autour de vous, dans vos

entretiens particuliers, dans vos discours, dans vos

écrits; rappelez à vos semblables les malédictions

que Dieu a proférées contre les buveurs, quand il

disait par la bouche disaïe : « Malheur à aous qui

êtes puissants à boire du vin et qui êtes vaillants

à vous enivrer! (1) » et, par la bouche de saint Paul :

c( Les ivrognes ne posséderont pas le royaume des

cieux. Neque ebriosi... regnum Del possi(h'hunt{2). »

Sur ce terrain, comme sur tous les autres, la vraie

religion est le meilleur moyen de vaincre le mal.

Combattez lalcoolisme par l'apostolat de l'exemple.

Entrez dans ces ligues, dans ces sociétés catholiques

(le tempérance qui ont pour but d'opposer aux dérè-

glements de la table les lois de labstinence et de

l'austérité évangélique. Combattez l'alcoolisme par

une éducation sérieuse de vos enfants. Enseiguez-

hîur f[ue Igs fautes contre la sobriété ont, pour leur

santé, pour leur conduite, pour leur avenir éternel

des conséquences funestes et souvent irréparables.

I!abiluez-les à s© contenter d'un régime simple, à se

mortifier, à fuir les maisous où l'on boit avec excès

et où l'on s'enivre. Uedites ces leçons à tous les

(1) ISAÏE, V, 22.

(2) I Corinih.. vi, 10.
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enfants qnc vons rencontre/, à tons cenx qni dé-

pendent de vons. anx lils dn i>anvre, anx jeunes

ouNTiers. aux jeunes soldats, aux jeunes marins,

aux jeunes j^aysans.

Notre code en matière de tempérance est bien

défectueux. Dans nos parlements on n'a pris aucune

mesure efficace pour diminuer les ravages de l'alcoo-

lisme. On a laissé se multiplier d'une façon scan-

daleuse les cabarets, les cafés, les restaurants qui

offrent au peuple, à la bourgeoisie, à la noblesse un

plaisir aussi grossier que nuisible. Nos gouverne-

ments n'appliquent j)as même les lois qui permet-

traient de résister un peu au fléau. Il y a une expli-

cation à cette trahison du bien public, de la famdle,

de la race et de l'avenir social : les élections se

font dans les maisons où l'on vend à boire. L'on

est difficilement élu si l'on n'est pas le protecteur

de tous les cabarets du département. Cette explica-

tion, loin d'excuser nos maîtres, ajoute à leur faute

quelque chose de lâche et de bas que je ne souligne-

rai pas davantage, mais que j'avais le devoir de dé-

noncer. Il appartient à tous les chrétiens et à tous les

vrais Français de réagir hautement, d'exiger de leurs

candidats une nouvelle attitude en cette question. Sans

doute les lois ne suffisent pas à faire de bonnes mœurs,

mais elles peuvent y aider et il faut qu'elles y aident.

Je voudrais, au terme de ce discours, parler d'un

abus qui se généralise avec une inquiétante rapi-
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dite, et qui est encore plus malfaisant que Palcoo-

lisme : labus de Téther, de lopium. de la morphine,

de tous les stupéfiants. Que la médecine se sen'e

de ces substances, afin d'adoucir des douleurs

intolérables, la morale ne le lui défend pas. pourvu

quelle procède avec une modération et une prudence

scrupuleuses. Mais quelle nexpose pas ses clients à

contracter des habitudes dont ils ne pourraient plus

s'affranchir; elle ne leur éviterait un mal ([ue pour

les sacrifier à un mal plus incurable. Si, par un défaut

de discrétion, médecins et pharmaciens ne respec-

taient pas les principes que je viens de formuler, ils

seraient infiniment coupables devant Dieu et devant

les hommes. Ici, Messieurs, je ne m'adresse pas seu-

lement aux médecins, aux pharmaciens, aux malades,

je m'adresse à vous tous. Que je serais heureux si je

vous inspirais Thorreur, le dégoût, la haine de ces

jouissances dont l'Orient corrompu nous a révélé le

secret, si nos jeunes gens, dans cette ville de Paris

et dans nos grandes villes, dans nos ports et dans

nos colonies, ne discutaient même pas avec la ten-

tation de suivre des exemples déjà trop nombreux,

si nous nous unissions tous pour faire disparaître de

notre pays, avec la passion de l'alcool, la nouvelle et

infernale passion de la morphine et des essences qui

lui ressemblent. Puisse Dieu épargner à la France les

sournoises atteintes de ces mortels ennemis : je le

lui demande de toute monànie. Ainsi soit-il.
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220-221.

(') Ceite aversion comporte un désintéressement complet de la

famille. L'homme de plaisirs se désintéresse de ses enfants, de

leur éducation, de leur avenir. 11 s'en désintéresse au point
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Fréquemment l'homme de plaisir se sépare des siens dune
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la,(;oii (It'finilivo. Les luobis égarées qui reviennent au berçai .

Conséquences de leur conduite passée. Conséquences au point de
vue de la fortune, de la santé, de la réputation, de la famille. Le
profligue avait dissipé Ions ses biens quand il revint à son

père. Les brebis égarées qui ne reviennent pas au bien. Diffi

cullés qu'elles ont pour rompre avec le mal. difficultés dont

leur volonté ne triomphe pas. p. 222-22;i.
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L'impureté nous éloigne de Dieu.

a) Dieu étant esprit, le sensualisme qui nous rend comme
étrangers aux choses de l'esprit, nous rend comme étrangers à

Dieu. La nioinihe affeclion déréglée, une faute contre la pureté,
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Dieu. p. 223.

b) Le vice impur éloigne d'abord notre cœur de Dieu. Minus
le aniat, f/tii leciiin alif/uid amal. Le cœur absorbé par une pas-

sion ne donne plus de pari à Dieu. Dégoût qu'éprouve le volup-

tueux pour les choses de Dieu, pour les pratiques religieuses,

p. 223-224.

c) Cette disposition se change facilement eu haine du Dieu
qui condamne et punit les vices charnels, p. 224.

d) Cette haine aiioulit logiquement à l'irréligion. Limpudicité
mène fréquemmeni à lincrédulilé. à l'afiiéisme même. Exemple
de Salomon. Part des passions dans l'incrédulité. L'incrédulité,

rupture absolue avec Dieu. p. 22o.

e) On peut se convertir, il faut se converlir. Dieu nous attend,

nous ouvre les bras. L'obstacle vient du pécheur qui na pas le

courage de briser ses chaînes. Luttes de saint Augustin.
Retards qui s'éternisent jusqu'à la mort. Le voluptueux
surpris par la mort. Craintes que l'on ressent en songeant à

son sort dans l'autre vie. p. 22:»-227.

Si nous avons imité l'Enfant Prodigue dans sesemportemenis.
imitons-le dans son repentir. Parlons, agissons connue lui afin

d'obtenir comme lui mi>éiicorde et de retrouver les joies de

l'innocence, p. 227.
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L'IMPURETE

« Pcref/re profectus est vi regio

nem lonrjinquom.

Il partit ijour un pays lointain. »

S. Luc, XV, 13.

Messieurs,

Eli diverses occasions, soit directement, soit indi-

rectement, j'ai abordé le sujet qui, aujourd'liui,

m'offrira la matière de notre entretien. J'y reviens^

au risque de me répéter. Qu'importe que je me

répète, si. le faisant, je puis aous être spirituelle-

ment de quelque utilité. La luxure n'est-elle pas un

des péchés qui nuisent le i^liis à l'intégrité de notre

vie morale. (|ui entraînent l'humanité en général et

la jeunesse en particulier aux dernières folies? Je

n'essayerai pas ce soir de vous dire tout ce qu'il

faudrait, si l'on voulait être complet, d'un vice qui,

parvenu à un certain degré, tue le corps, l'intelli-
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geiKT. le C(piii*. qui trouble la vie présente et met

€11 un danger extiènic la vie future. Je me conten-

t'Orai de commenter le texte que je viens de citer, en

A'ous monti'ant que l'impureté éloigne d'abord du

foyer domestique, qu'elle éloigne ensuite de l'éternel

foyer où règne le Père céleste.

L'impureté éloigne celui (ju'elle asservit du foyer

domestique. Elle le sépare des siens. L'Enfant Prodi-

gue rompt complètement avec sa parenté, quitte la

maison oii il est né, oii il a été L>ercé, nourri, soi-

gné, où habitent ceux ([ui l'aiment noblement et

sincèrement et il s'enfuit dans un pays étranger. Le

vice charnel entraîne celui qui en est la proie à une

semblable extrémité. Quotidiennement, dans toutes

les classes, on voit un homme abandonner ses pro-

ches pour se livrer sans l'éserve au désordre. Ce

malheureux n'est retenu ni par le sentiment de

l'honneur, ni par la crainte du scandale. A une

heure d'exaltation et de crise, il dit adieu à tous ceux

(pii hiei' encore lui étaient souverainement chers et il

suit au hasard les fantaisies de sa passion.

Ces tristes séparations ne sont pas toujours aussi

radicales, aussi extérieures, aussi effrontément affi-

chées. D'ordinaire le coupable, pour une raison ou pour

une autre, essaie de sauver les apparences, de tromper

son entourage, de cacher ses fautes. Sa désertion est
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moins visil)le, moins publique, elle est cependant

positive.

Il est séparé des siens parce qu'il ne vit au milieu

d'eux que le moins possible. Il découvre mille rai-

sous de multiplier ses absences et de les prolonger,

d'aller dun côté quand sa famille va de l'autre. Sa

famUle se transporte à la campagne, il reste à la

ville, sa famille revient à la ville, des affaires

urgentes, dit-il, l'appellent à la campagne, sa famille

habite au bord de la mer. il lui faut l'air de la mon-

tagne. Sous son toit ses apparitions sont courtes, à

peine est-il rentré à son domicile qu'il a hâte d'en

sortir. Il appartient au dehois et à la nouvelle so-

ciété qu'il a choisie.

Il est séparé des siens, parce ([u'il ne les aime

plus. Il ne les aime plus. C'est en vain que sa

mère, sa femme, ses enfants se plaignent de leur

solitude douloureuse et humiliante, leurs gémisse-

ments ne le touchent pas. Il n'éprouve aucun besoin

de partager les joies de ceux qu'il a lâchement

délaissés, d'assister à leurs fêtes, de s'asseoir à leur

table, d'applaudir à leurs succès, de s'initier à leurs

idées, d'entrer dans leurs conversations et dans leurs

projets. Chez lui. il écoute ce qu'on dit d'une oreille

ilistraite, il ne répond pas aux questions qu'on lui

pose, c'est à peine s'il les entend. Pour lui, les ten-

dresses calmes avec le bonheur innocent qu'elles

assurent n'ont plus aucun attrait, il les trouve insi-

pides et monotones. Il lui faut des émotions capables
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d'affoler ses nerfs, de faire vibier sui- un mode
exaspéré toutes les cordes de sa sensibilité. Il lui

faut des amours capiteuses qui lui enlèvent la posses-

sion de lui-même et le jettent dans un délire où il ne

se connaît plus. Il lui faut des amours violentes qui

bouleversent limagination. qui par leur véhémence

ébranlent tout lorganisme. Il lui faut des amours

dévorantes dont son cœur soit la pâture. Le propre de

cette passion, cest d'absorber l'âme tout entière,

d'en exclure les autres affections. Tout l'entretient,

tout la réveille, tout la ramène à son objet et rien ne

peut l'en distraire. Aussi ne vous étonnez pas qu'elle

arrache le fils à son père, l'époux à son épouse, le

père à ses enfants, l'ami à son ami. le soldat à son

drapeau, le citoyen à sa patrie, le roi à son royaume.

C'est une passion tyrannique qui exige tout quand

on lui a cédé quelque chose, qui s'empare de toute la

vie qu'on lui a livrée.

Non seulement l'homme cnlrainépar ses penchants

n'aime plus les siens, évitant, autant qu'il le peut,

leur compagnie, ne leur témoignant qu'indifférence

et froideur, fussent-ils malades ou affligés, s'affran-

chissant à leur égard des devoirs les plus clairs et

les plus sacrés, mais fréquemment il les prend en

aversion. Au lieu de lui inspirer de sages réflexions,

les tristesses et les remontrances de son père l'irri-

tent ; au lieu de le toucher, les larmes de sa mère et

de sa femme l'exaspèrent ; au lieu de lui être

agréable, la présence de ses enfants lui est insuppor-
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table et le met hors de lui. Mécontent de tout,

seniportant à propos de tout, il n'a pour son entou-

rage que des paroles dures et ainères. que des pro-

cédés blessants. C'est que tout ce monde est témoin

de ses excès, et ce témoin le gêne. C'est que le lien

extérieur qui l'attache à sa famille est encore un

embarras et l'empêche encore de suivre son fatal

penchant. C'est que celte famille, cette maison,

l'accueil silencieux qu'il y reçoit, l'expression des

visages (pii l'y attendent apportent une nomelle

force à un remords qui lui est déjà insupportable.

Voilà pourquoi l'indifférence du voluptueux pour les

siens se change souvent en une antipathie sourde, en

une antipathie croissante, Tantipathic du criminel

pour ses juges et pour ses accusateurs.

L'homme de plaisir est séparé des siens parce que

de plus en plus il s'en désintéresse. Dans l'ordre

moral, il ne s'occupe ni de l'instruction, ni de l'édu-

cation, ni de la carrière de ses enfants. Ces jeunes

êtres vivent, grandissent, se développent, s'orientent,

s'égarent sans que celui à qui la Providence en avait

confié le soin, s'occupe de leur direction. Dans

l'ordre matériel, l'homme de i)laisir a toujours

besoin d'argent. S'il est ouvrier, artisan, employé, il

a du mal à subvenir aux frais (ju'entraîne sa pas-

sion. S'il est riche, il n'est pas dans une situation

moins défavorable. D'ordinaire ses dépenses dé-

passent ses ressources, il ne s'en tire qu'en dissipant

son capital après avoir mangé son revenu, ([u'en
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lompaiit avec sa ramillc au point de vue de la for-

lune après avoir rompu avec elle au point de Aue du

cœur et des sentiments.

Lhomme de plaisir se sépare des siens, et trop

souvent il s'en sé])are sans retour. Certes, bien des

brebis égarées reviennent au bercaiL beaucoup de.

prodigues, instruits par l'expérience, poussés par la

faim, par le remords, répètent le mot de l'Evangile :

« Je "me lèverai, j'irai à mon père ». et reprennent

le chemin de la maison natale. Même pour ceux qui

forment et qui tiennent ces résolutions, que de con-

séquences irréparables a eues leur conduite! Consé-

quences au point de vue de la fortune follement

gaspillée! Conséquences au point de vue de la santé

compromise pour toujours! Conséquences du côté de

la iéputation qu'il sera impossible de refaire î Consé-

(juenees du côté de la famille qui. par la faute du

cou|)able. sera désormais condamnée à la gène sinon

à la misère. Le prodigue dont parle saint Luc ne se

repent qu'après avoir dissipé son héritage et tous

ses biens. Postquam omiiia consummasset (i). Mais

que de fois, ce coupable, trop déraciné, trop déso-

lienlé. restera enlisé dans le mal. soit qu'il n'ait la

force ni de remonter le courant, ni de se soumettre

à riiumiliation qui s'impose, ni d'affronter le Jugement

sévère d'un monde au courant de ses écarts, soit

que. pour ainsi dire, il n'ail plus la possibilité de briser

ses chahies. Car mille Mens l'attachent à son déplo-

(I) Saint Lrc, xv, li.
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itible étal et robligent presque à ne plus reparaître

(levant ceux dont il a anéanti le bonheur et déses-

péré la vie.

II

L'impureté nous éloigne de Dieu. Dieuest esprit, c'est

|>ar l'esprit que l'on peut entrer en relation avec lui. Le

sensualisme i[ui nous rend comme étrangers à la vie

• le l'esprit, nous rend comme étrangers à Dieu. La

mointlre ari'ection déréglée met une l)arrière entre

Dieu et nous, une faute contre la sainte vertu de

chasteté creuse un abîme de sa personne à la nôtre,

une tentation à laquelle on n'a que mollement

résisté troul)le nos rapports avec lui. Aussi les saints

ne prouvant pas souffrir cp'une ombre se glissât

dans le culte qu'ils offraient à Dieu, avaient

liorreur de toute faiblesse en matière de plaisirs

charnels. Ils se reprochaient à cet égard les imper-

fections les plus légères, ils les expiaient par des

aveux humiliants, par des pénitences impitoyables,

ils les effaçaient par des torrents de larmes.

Le vice impur éloigne d'abord notre cœur de Dieu.

>'aguère je vous disais, d'après saint Augustin, que

l'on aime moins Dieu, quand on aime quelque chose

avec lui. Minus te amai, qui tecum aliquid amai.

Mais où Dieu trouverait-il une place dans un cœm*

illégitimement absorbé par une créature, dans un

cœur possédé par cette créature, dans un cœur qui
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ne bat. qui ne respire ([ue pour cette créature?

Comment lial)iterail-il une àme qui montre un dégoût

insurmontable pour lui et pour tout ce qui se rapporte

à lui? Car c'est un effet de l'impureté de nous inspi-

rer une profonde répugnance pour les choses divines.

Il en coûte à lesclave de la volupté dentrer dans

une église, d'assister au saint sacrifice, de réciter

une prière, de faire un acte de religion, il n'est plus

ni ému. ni saisi, ni charmé par les choses de l'es-

prit. Eût-il, au milieu de ses fautes, conservé la foi.

il ne tarde pas à rompre avec les habitudes chré-

tiennes. Il renonce à la confession, à la communion,

puis bientôt à la sanctification du dimanche et aux

adorations quotidiennes que toute créature raison-

nable doit à son Créateur.

Cette disposition se change facilement en animo-

sité, en rancune, parfois en haine à l'égard de Dieu.

Pour le débauché, l'ennemi de sa passion est Ten-

nemi .de sa personne. Dieu condamne les plaisirs

•déréglés, il les punit en ce monde el on l'autre :

contre ceux qui vivent de jouissances, il fait reten-

tir cet anathème fulminé jadis contre Babylone. la

cité maudite à cause de sa corruption : a Multipliez

ses tourments et ses douleurs à proportion de l'orgueil

et des délices où elle s'est plongée. Quantum (jlorif-

cavit se et in delicils fuit, tantum rlute illi tor-

mentwn et luctum (1). » Dès lors, Dieu devient

l'objet d'une hostilité qui ne désarme pas.

(1) A/JOffilypse, .wiii, 1.
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Cette hostilité aboutit logi([iionuMit à l'invligioii.

C3 n'est pas, en général, rinrrédiililé qui mène à

l'impudicité, c'est l'impudicité (jiii mène à l'in-

ei'édulité et à l'alliéisme. De là vient qur- lanl

d'impudiques sont des incroyants ou affectent de

l'être. Salomon était le plus sage et le plus pieux

des rois. La nature, pour lui. n'avait point de

secret, il connaissait le monde du cèdre à l'hysopc,

et du monde, son culte et sa [)ensée s'élevaient

jusqu'à son Auteur. Dès qu'il tomba dans b; sen-

sualisme, il tomba dans ridolàliic dès qu'il s'age-

nouilla devant les statues de chair, il s'agenouilla

devant les statues de j)ierre et il leur éleva des

lenqjles. Il prouvait ainsi que tlans notre incré-

dulité, les idées ont moins de part (juc les passions

cpii ont le plus de rapport avec la chair et avec le

.*iang : les passions de la voluplé. .\btis perdre la foi

c'est extirper la religion de son cœur, c'est, autant

([u'on le peut, mettre une infranchissable distanci*

entre Dieu et soi. puisque la foi esl le premiiu' prin-

cipe de tous nos rapports avec Dieu.

Je le veux, on peut revenir au temple que l'on

a déserlé. Oui. Messieurs, et il faul y revenir, cl. si

vous l'avez quitté, au nom de vos intérêts les plus

essentiels, je vous supplie d'y revenir. Quelles ({ue

soient vos ingratitudes, Dien vous al tend, Dieu vous

<Tppelle, Dieu va au-devant de vous, Dion vous ouvre

les bras, les bras d'un Père. Oh! Seigneur, que vous

êtes bon. que vous êtes prévenant, ([ue vous êtes

l,A VEinU DE TEMI'ERANCE
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secourable ! L'obstacle ne vient pas de Dieu, il vient

du coupable qui aime ses chaînes, qui ne veut pas

les rompre, qui même ne les aimant plus, n'a pas

le courage de les rompre, qui continue à les porter

|iar habitude, qui. pour s'éviter un effort, un change-

ment de vie, des reproches, des scènes, des dé.sfi-

gréments, se résigne à vivre dans une servitude

devenue pour lui odieuse, qui confie toujours au

l(Mi(h'main le soin de régler ce (pi"il faudrait trancher

sur-le-champ, qui se répète chaque malin : « Sur-

gam et ibo ad patrem meum. Je me lèverai, j'irai à

mon père ». et qui de fait n"a la force ni de se lever,

ni de suivre larouii^ \c ranuMiant à son berceau. Saint

Augustin nous a raconté Thisloire de ses luttes au

moment de sa conversion. Il nous a dit les retards

(|u'avait subis sou retour vers Dieu, comment des

niaiseries le retenaient sur le chemin du salut.

Retinehant niigœ nugarum, cl vanitoies vanita-

tiim (1). Que de fois. Messieurs, ces retards se pro-

longent, s'éternisent jusqu'à la mort! La mort nous

surprend toujours. Elle fond sur l'homme comme un

voleur et elle l'emporte sur son char funèbre sans

lui laisser le temps de tenir ses promesses, de

réaliser ses projets, de formuler l'acte de repentir

toujours remis au lendemain. Arrivé au soir d'une

longue carrière, lapotre cache eu son âme de dou-

loureux secrets. 11 pleure eu particulier sur ces êtres

voluptueux dont il connaissait l'état moral et qui.

(\)Coiifc>!s.. Mil. f. 11-2.
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n'ayant pas eu à lonî|)s le ronragc de i'oni[)re avec

leurs habitudes, ont été tout à coup ai)j)elés devant

Dieu cl obligés de lui i-endre leurs coni[)tes. Où sont

ces ètn>s. Messieurs, où sont-ils? Puisse la miséri-

corde leur avoir préparé celle grâce mystérieuse,

l'oudroyante. à la(|uelle un instant suffit pour rc-

touiMier un cœur, [tour le snnclifier et [)our le sauver?

Messiinu's. si nous avons eu le malheur, pour ohéir

à nos passions, de nous éloigner de nos devoirs,

de briser avec le Père, de dissiper tous nos biens,

imitons TEnfaul Prodigue dans son revirement.

Disons comme lui : Surydin. Je me lèverai, je

m'arracherai à la seivitude où je ^às, où je souffre,

où je m'avilis. Je me lèverai, et, tournant le dos à

mon passé, je reviendrai à mon innocence et à mon
Dieu. Ne nous contentons pas de parler comme lEn-

fant Prodigue, ayons la même énergie, la même réso-

lution, la même volonté que lui et agissons comme lui.

Après lavoir suivi dans ses égarements, suivons-le

sur le chemin de son repentir. Le cœur contrit, pros-

térnons-nous devant Dieu et répétons-lui : « Jai péché

contre le ciel et contre vous, je ne suis plus digne

d'être appelé votre fils, traitez-moi comme l'un de

A os serviteurs. » Dieu ne manquera pas de nous

accorder le pardon (jue nous sollicitons, et de rem-

placer par des joies vives et pures les joies indignes

aux(iuelles nous aurons renoncé. Ainsi soit-il.
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ne vi'iiK'iit iia> qm- leurs cnfaiils liavaillriil. Le travail e>l la

i:l()iiv (le riiomrno. Lhoinine vaut clans la mesure où il tra-

vaille. L'oisiveté est une (léeliéanee. Le dt-sir de vivre dans

l'iiisivelé est un des motifs qui poussent le plus les époux à la

>lérilité volontaire. La vanité dans eelte question. Par vanili'-.

iMi refuse de partager sa fortune. On espère qu'un seul héritier,

étant li'ès riehe. sera un prinee en ee monde. Déeeptions qui

attendent CCS eoml>inaisons. Bassesse de ees ambitions déré-

i:tées qiu' condamne la morale ehrétienne, p. 2i4-2i6.

Le grand remède au mal que l'on a dénouée, c'est la réforme
de la conscience par le retour aux idées clirélieuues. Utilité de

certaines lois sociales en faveur des familles nombreuses. Ces

lois seront impuissantes si elles n'ont pas pour base la vraie

religion. Diverses vérités qu'il faut promouvoir pour remédier
an fléan de la (lépopulalion, p. 2*0-2iT.
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« l'erctissil i-iini Doniiiuis, ijiiod

rem detestahilem faceret.

Le Seigneur le frappa, parce

qu'il faisait une ad ion détes-

table. )'

[ficnèst', XXXVIII, 10.)

E.MLNENTISSIMt: Se[G.NEIR (1).

Messieurs,

Ces paroles sont euipriintées à la Genèse, elles

expriment la colère de Dieu lorsque, pour la pre-

mière fois, riiomme eut l'audace, par des procédés

inavouables «4 criminels, de nietlre volontairement

des bornes à sa fécondité. Un des buts du mariage

est de former entre l'homme et la femme une so-

(I) s. Ein. .M,i;r le caiilinal DiBOis.



-•'{*• LA VI-liTf DE T£Jll'l';ii.\.M;ii

lirlr nl'lVriucusc. .Mais la fin pi-in(i[)alc de lolliam'o

coiijiijzalc. c'osl (le conserver respèce. c'est de peupler

la tcre. ccsl de préparer au Christ des serviteurs, à

lEglise des sujets et des élus au ciel. Après avoir

décrété qu'il ne laisserait pas riionimc seul. Dieu lui

donna une aide senihlable à lui. une aide lirée de son

(•(pur. une aide (]ui était los de ses os. la chair de sa

<hair. une aide ])onr laquelle il devrait quitter son

|)ère et >a mère, dette aide c'était la femme. En

unissant par une bénédiction nos premiers paronls.

le Cré-ateur leur dit : « Croissez, iiiullipliez. rem-

plissez la terre (1) ».

Les é])i)nx ne transgressent pas ce pi'éce[)te sans

pécher contre la nalui'c ([ui se révolte (piand on

rempèclie d'atteindre son but et de i)oi'terson fruit,

contre la religion (pii sur ce point ne fléchira pas.

qui ne permettra jamais de renverser l'ordre étal)li

[)ar Dieu et de changer la vie conjugale en un com-

merce honteux et stérile, contre la patrie qui

bientôt manque de ciloyens et de défenseurs, contre

l'humanité r(ui ne larderait pas à dis|>;u'altre si ce

\ iee finissail j»ar |»r('' valoir. Vous savez tout cela.

Messieurs, il sérail inutile d'insister. Vous savez aussi

(pie cette faute est grave, toujours grave, quels que

soient les prétextes (pie l'on allègue pour s'e.xcuscr.

l^a morale n'effacera jamais de son code ce pré-

cepte : dans le mariage, il faut ou s'abstenir, ou

observer la loi de la pnxivalion. Personne n'a Ut



(li'oil. d'ignorer ce précepte. Ce[)eiulatit atiii de U)

graver plus profoiidémeiil dans vos esprils,je veux

appuyer aujourd'hui devant vous sur la vanité des rai-

sons à roniljre desquelles les profajia leurs du mariage

prétendent se justifier.

I

La première raison que l'on met en avant pour se

soustraire à la loi de la procréation, c'est une raison

de liberté. Les enfants, dit-on, surtout cpiand ils

sont nombreux, enchaînent les parents. Ceux-ci ne

peuvent plus disposer ni de leurs personnes, ni de

leur temps. 11 leur est défendu de faire un voyage, de

prendre une distraction, d'aller dans le monde, de se

l'cposer. Du inatin au soir et })endant leurs plus

belles années, ils sont retenus par les soins qu'ils

doivent à leur postérité : c'est une véritable servi-

tude. Tel est le discours que l'on tient à la veille et

au lendemain de son mariage. Est-il permis de

s'exprimer en une matière si importante, avec une

pareille légèreté, de considérer la vie. non comme
un devoir, mais uniquement comme un amusement?

Non, Messieurs. La paternité et la maternité

entraînent des ojjligations. Avec de nombreux en-

fants, on perd, «^l'ordinaire du moins, la faculté

d'aller, de venir, de ne s'occupî^r que de soi. de

ses aises, de son plaisir : j'en suis d'accord. Il faut

même qu'il en soit ainsi, que les parents fonsacrenl
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loiu' journées à leurs eiifanls. Mais dabortl, n'est-ce

[)as là ce qui fait la beaulé. le méi'ile. le bonheur

(le la vie'/ Esl-il rien de plus admirable (|ue celle

liMunie, ([ue cel honinie oublieux deux-nièmes.

capables de tous les sacrifices pour laisser derrière

eux une grande el bonnèle génératiou? Compare/,

ces (^Ires généreux el dévoués aux êtres égoïsles

qui ne pensent quà eux. qui ne vivent que pour eux.

qui s'affranchissenl de tout ce qui les gène, qui ne

savent pas simposor ini effort, ni un sacrifice. Dites-

moi où est la noblesse. Cette femme qui n'a d'autre

souci que celui de sa toilette, de ses divertissements

l"enq)orte-t-elle sur cette mère attachée à son foyer,

surveillant avec sollicitude les tendres créatures dont

elle a reçu le dépôt ? La conduite de celle-ci nest-elle

pas plus méritoire auprès de DiiHi dord elle respecte

les commandements, h (\m elle prépare des serviteurs

et des saints, plus méritoire auprès de la société

dont elle assure r.'iveiiii-. la puissance (d la pros-

périté .''

Vous cherchez du bonheur. et c'est pour en trouver

davantage que vous renoncez aux enfants ou que

Aous en réduisez le chiffre? Je pourrais vous répon-

dre que le bonheur des Chrétiens n'est pas en ce

monde, qu'il nous attend au delà île ce siècle, que

Jésus-Christ, noire modèle, n'a guère connu la joie

terrestre, qu'il a. pour nous sauver, souffert le plus

atroce des supplices, cpie nous n'aurons point de

]>ail avec lui. si comme lui nous ne pratiquons
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rabuégaiioii. si comme lui nous ne porlons noire

croix, si comme lui enfin nous ne prenons le che-

min (lu calvaii'e. le seul (|ui conduise à la gloire et à

la béalilude.

Mais, en nous plaçant au seul point de vue du

bonheur humain, ètes-vous sûr de ne point vous

tromper? Certes les familles nombreuses ne sont

point à labri de l'épreuve, cependant ne sont-elles

pas plus heureuses que les autres? Après tout, une

existence bien remplie, une existence que Ton sent

utile n'est-elle i>as plus envial)le qu'une existence A'ide

qui ne profite à personne? Il y a de douces capli-

vités. des chaînes que l'on baise et que l'on porte

allègrement. Les parents clncticns aiment huu's

chaînes. Voir leurs enfants grandir, se former, se

développer physiquement, intellectuellement, mora-

lement est une satisfaction partiellement ou tota-

lement refusée aux époux qui ont voulu garder leur

libellé.

Eu tout cas. Messieurs, toute vocation met des

limites à notre indépendance, car toute vocation nous

assujettit à des devoirs. Cet assujettissement est celui

de l'ouviier s'acquittant de sa tâche, celui du soldat

fidèle à sa discipline, celui de l'apôtre soucieux de

son ministère, celui de tout homme qui n'est pas

|)0ur le monde une charge et un parasite. Que devien-

drions-nous, si sous prétexte d'indépendance, le

paysan se détachait de son champ, l'artisan de son

atelier, si personne ne voulait supporter le moindre



2M) I.A VKKTl" DE TKMl'ÉRA.NCK

ioug. ni la moindre conlraiiite^ Nous maiiquiMMons

bioiil(M des choses les plus indispensables à noire

subsistance, bienlôt Ihumanité périrait de misère et

(le faim. Jésus-Christ lui-même sest condamné à une

obéissance héroïque, et c'est en obéissant h son Père

ius([u*à la mort qu'il nous a enfantés à la vie éter-

nelle. Ils sont donc mal inspirés ceux qui. pour

s'affranchir, offensent leurs devoirs.'

II

La seconde raison à laquelle on ;i recours i[uan(l

on veut se soustraire aux obligations du mariage,

c'est une raison de santé.

Un enfant de plus, dit-on. épuiserait la mère, la

mettrait en danger de mort, on niénie la conduirai!

certainemeni au tombeau.

Frérpiomment. Messieurs, celle objeclion est sans

valeur. Ceux et celles (pii. s'y alltirhaiit, essayent

d'en lirer un argument dr-risil" en faveur de leur

conduite, le savent l)ien. Il e^^l l)eaucou|) de femmes

vigoui-euses à la sanlé desipielles des mater-

nités successives ne feraient couiir aucun i-is([ue.

Elles supportent pour leurs phiisirs. pour leur

vanilé. ])oni' leurs succès inoiidaiiis des fatigues

plus acc:d)lantes (|ue les fatigues sacrées aux(pielles

on les voit .se déi-ober. I^lles ne craiirnenl pas de

s'exposer aux refroidissements, de pjisser, quand il
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s'agit de se distmii'c el de saimiscr. la uioiti»'' des

nuits dans les bals, dans les llicàlres: dès qu'il s"agil

dèti'C mères, on dirait ([Lie toutes leurs forces void

les abandonner.

Je le sais et elles n'oublient pas de le dire, leurs

médecins les encouragent dans leurs criminelles

résolutions. Mais précisément, c'est une grande erreur

de notre temps de penser que l'on doit dans la vie

individuelle respecter la morale, et que l'on peut

en faire abstraction dans"l'exercice de sa profession.

Que d'avocats se croiraient inexcusables sils cau-

saient, comme particuliers, le moindre tort à autrui!

Et les mêmes avocats n'ont aucun scrupule de

défendre une cause injuste, d'obtenir l'acquitte-

ment d'un coupable et la condamnation d'un in-

nocent ! Les hommes publics n'ont-ils pas trop

souvent deux consciences, l'une destinée à leur usage

personnel, l'autre dressée à servir leurs intérêts

politiques et à ménager leurs clients ? L'hérésie ne

voyant dans la religion qu'une affaire privée en-

vahit de plus en plus la morale, et nos actes les

plus graves ne sont plus, dirait-on, soumis à *la

raison, ni à l'évangile dès qu'ils sortent de la sphère

où se meut l'individu. L'Eglise. Messieurs, contraire-

ment à cette doctrine, prétend que l'on est moius

coupable d'offenser la loi naturelle ou surnaturelle

pour son propre compte que de l'offenser d.-uis

l'exercice de sa charge et de sa vocation. Elle prétend

que nous appartenons totalement à Dieu, que toute

I.V VERTU DE TEVPKl;.\>f;E 1(>
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notre conduite relève de lui, (jue tous nos actes sont

criminels qui blessent ses commandements. Je me
suis attardé à ces explications, pour vous montrer

(]u"un médecin est tenu d'observer les préceptes de

la morale et de la religion dans la pratique de son

art. Avant de donner un conseil, de signer une

ordonnance, de procéder à une opération, il est

obligé de se demander si la morale, si la religion ne

mettent pas des bornes à sa liberté. Il est des

conseils qu'il ne donnera pas. des ordonnances qu'il

ne signera pas, des opérations auxquelles il ne pro-

cédera pas sans porter une lourde responsabilité

devant sa conscience et devant le Souverain Juge.

Qu'il interroge la raison et la théologie sur la question

qui nous occupe, il sera contraint d'avouer qu'il lui

était défendu de pousser, comme il l'a fait, tant

d'époux dans les voies de la stérilité. Aussi, en une

multitude de cas, le témoignage du médecin manque

d'autorité, parce que le médecin, soit complaisance,

soit défaut d'examen, favorise une lâcheté qu'il

devrait dénoncer et condamner.

Mais, je le sais, les craintes sont parfois légitimes:

m plusieurs cas la femme a toutes les chances de

périr si elle consent à une nouvelle maternité. Quel

est le remède à cet état de choses .^ Je n'en connais

(ju'un. Messieurs, l'abstinence, la chasteté absolue

pour les époux. Il faut avoir le courage devant de

pareils cas, de prendre des mesures radicales pour

échapper à cette profanation (hi mariage, à ce vice
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contre nature: (jue le Saint-Esprit appelle détestable,

l'cm (IctcsIahiU'in.

lïl

Le troisième prétexte dont on se sert en vue de

s'excuser est d'ordre matériel. Quand on a de nom-

breux enfants, il faut les nourrir. Gomment les

nourrir (juand on vit de son travail, quand Ton a une

seule ressource : son salaire?

AA'ant tontje proclamerai qu'une société bien cons-

tituée doit, par son organisation et par sa législation,

pourvoir aux besoins de tous ses membres, ((u'elle

est obligée de traiter avec une spéciale sollicitude les

familles fpii. en lui fournissant des hommes, lui

fournis.<ent sa principale richesse. Notre temps est

loin d'avoir compris cette vérité. On ne saurait trop

louer les initiatives des personnalités nobles et géné-

reuses qui s'efforcent d'ai)porler un soulagement aux

ménages chargés d'enfants. Ces initiatives ne répon-

dront jamais à toutes les nécessités. Il faut une série de

mesures, un ensemble d'institutions et de privilèges

permettant aux familles nombreuses de vivre honora-

blement. Il faut que tout citoyen ])uisse se dii'e : si

habité que soit mon foyer, il ne connaîtra pas la misère.

Après ces concessions, que vaut la raison à

laquelle je viens de faire allusion et à lacpielle on

attache tant d'importance?

Messieurs, l'impossibilité de noui'rir de nondjj'i'ux
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(Mifaiiis li'ol jioiiil Iji vraie cause de la dépopula

lion. Ea voici la preuve irréfutable. Les i»rovinces el

les classes les |)lus riches sont celles (|ui ont le

moins de berceaux. Esl-il des départements où la

terre soit plus jirasse. le bien-être plus accessible

(pien Normandie? Est-il des contrées oîi il soit plus

l'acilc.de. vivre à l)on marché que dans le Midi? Or.

c'est là, en ces régions matériellement si heureuses

cpic le fléau dont je parle, sévit avec le plus de fureur;

et penilant ce temps, dans les landes de la pauATe

IJretagne, dans les montagnes de la pauvre Auver-

gne l'on voit encore pulluler les petits êtres qui sont,

à tant d'égards, notre principale espérance. La classe

fpii ne connaît que le fils unique, n'est pas la classe

indigente, c'est la classe qui dispose de la fortune et

à laquelle rien ne manque. 11 y a des exceptions, et.

dans les foyers réellement chrétiens, je me hâte de le

rt'connaîlre. quel ([ue soit le milieu, on ne met point

d'obstacle aux naissances. Il n'en reste pas moins

vrai que les difficultés de la vie matérielle n'expli-

.qnent pas le désordre contre lequel je m'élève

aujourd'hui. Elles ne l'expliquent pas chez nous,

elles ne l'expliquent ])as chez les autres nations : et

il est de notoriété public^ue qu'à Berlin les quartiers

les plus opulents se dépeuplent, tandis que4es fau-

l)ourgs les moins fortunés respectent la loi posée i)ar

le Créateur : « (croissez, multipliez (1). »

Il faut chercher ailleurs le principe du mal. On le

(1) Ami du Clergé. 19in, p. .iio3.
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troiivora. on pai'li(>. dans la ])aresso el dans la va-

nité. On le trouvera dans la paresse des hommes d

des femmes (jni ne veulent [)as travailler, qui ne veu-

lent i)as que leurs enfants travaillent.

a Tâchons d'abord qu'il soit rentier » (1),

disait un poète en parlant de son fils. Aveugles eal-

culs ! A'ous ne le comprenez donc pas ; votre tr-a-

vail est votre gloire : aous valez dans la mesure oii

vous travaillez, vos descendants vaudront dans la

mesure où ils travailleront. Dieu nous a placés sur la

terre pour travailler. Quiconque ne travaille pas n'a

pas le droit de manger, n'a pas le droit de vivre, est un

être méprisable et manqué. Les familles nombreuses

donnent au monde des travailleurs en toutes les sphè-

res, c'est une des raisons de leurs mérites. Vouloir

pour vous ou pour les vôtres une vie d'oisiveté, c'est

déchoir; vous obliger vous-mêmes et obliger ceux

qui dépendent de vous à l'effort, c'est volis ennoblir

et monter. Voilà cependant une des tentations les plus

communes : l'aspiration à l'oisiveté, qu'il s'agisse de

soi ou qu'il s'agisse, des siens, est un des motifs qui

poussent le plus les époux à mettre des limites à leur

fécondité.

Je parlerai avec la même fermeté à ceux c[vn pro-

fanent les lois du mai'iage par vanité, espérant (juu leur

fortune, nélaid point partagée, reviendra à ini ou

1) Clovis Iliigiies.
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deux ciil'aiils. que ces enfanls. ainsi pouivu>. aiu>i

dotés, sei'oiit des princes en ce monde. Ne tlisons

rien des déceptions (jui attendent de pareilles com-

binaisons. Disons seulement que ces ambitions sont

l)asses. (pi'uue àmc digne sen affranchira toujoui-s.

Disons-le surtout, la profanation du mariage qui abou-

tit à la dépopulation na qu'tin rapport secondaire avec

la ((U{>stion malériello: disons-le enfin, aucune des

raisons que Ion iuAoque pour donner droit de cité au

désordre impur que je viens de flétrir ne prévaudra

contre cette loi : les époux doivent s'abstenir ou bien

se conformer en leur commerce aux lois de la nature

et du Créateur.

Je vous ai signalé le mal. Messieurs, le mal ipii in-

quiète l'Eglise et la patrie. Le grand remède à ce

mal, c'est la réforme de la conscience, c'est le retour

aux idées chrétiennes. Je ne nie pas. loin de là. Tuti-

lité des lois sociales qui ont pour but de favoriser les

fjuiiilles nombreuses et de réagir contre la stérilité

volontaire. Mais à la base de ces lois il faut mettre

la religion, rehausser le niveau des idées et des sen-

timents, arracher notre génération au matérialisme.

Toutes les autres mesures, si généreuses qu'elles

soient, ne seroul (|ue {\{'s palliatifs insuffisants. Faites

comprendre à notre temps qu'il faut travailler pour

une autre vie. qu'il est inutile de demandera celle-ci

le parfait bonheur et le parfait repos, faites-lui com-

prendre (juil est préférable de mourir à la tâche et
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victime de s;on devoir que de vivre dans un égoïsnie

([ui refuse toute tuiloiilé à la loi de Dieu, élevez les

âmes aux sommets habités i)ai' le Christianisme :

du même coup vous aurez ramené dans la famille

l'honneur et la fécondité. Ainsi soit-il.
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VENDREDI SAINT

LA SOUFFRANCE EXPIATRICE

DU CŒUR DE JÉSUS DANS SA PASSION





SÔMMAIlll

La loi (le rex[)iali(iii ('Xi>li(iue seule le mystère île la Passion*

l{ai»poi'ls eulre nos l'aulos et les soufiïances de Jésus. Du c»e.ur

naissent tons nos péchés, e'esl par les souffrances de son cœur
que .Tésns expie les excès de nos misérables cteui's. p. 2o!)-'2"'>(i.

1

(iagner la sym[ia(liie. èlre ainié-s: tel est le désir ipii eiili-aiiie

les hommes au mal. .lésus expie ce premier désordre.

(I) Son cu'ur souffre au jardin des oliviers, ses apùlres dor-

uieul. llienlôl Jésus esl saisi par les envoyés du Sanhédrin, son

cœur reçoit un nouveau coup de la trahison de Judas, de l'ahan-

dou de ses apôtres, de. la limidilé de Pierre et de Jean, flu

triple reniement de Pierre, p. 2."i()-:2;iT.

h) Jésus souffre de ses ennemis. Son c(eur est exposé à tous

les traits de la haine. Profondeur de laversion qu'éprouvent,

pour Jésus, (laïplie et les Pharisiens. De son côté, le peuple s'est

retourné contre le Maître. Chaiiiremeul incroyable de ses dispo-

sitions, p. 2:i7-2:'>S.

(•) Jésus souffre d'autant plus de cette contradiction furieuse,

universelle, iin'il est sans illusion. 11 lit dans h>s cteurs révolu-

tion de la haine, il voit ce sentiment monter et grossir. Comme
dans la haine dont il est l'objet, il y a ([uelque chose dinfiii i

dans la souffrance de son co'ur. p. 2">s-2;')'.i.

11

L'homme veut qu'on affirme son amour pour lui par des pro-

testations réitérées, par des louanges, etc.

Au cours de la Passion, Jésus n'entend pas un mot d'amour
,

a) Ses amis se taisent, pendant la durée du sanglant mystère,

le ciel et la terre cardent le silence. A la dernière heure, nn
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mol jil'lcclueux du Itaiidil ropeiiliiiil. lui mol dadoratinii duii

soldat. 1». 2:;0-200.

//) Lamour se tait, la Irahison uo se lait pas. Salut perfide

de Judas. La lâcheté ne se tait pas. Reniements et proleslalions

«le saint IMerre, p. 200.

f) La haine ne se tail pas. Elle forme nn concert homicide.

In peuple répète les lefrains qu'elle inspire. Refrains qui her-

fi'iit notre cœur. Refrains qui blessent le cœur de Jésus. La
haine parle toutes les langues : langue de? magistrats, des

Iriimnaux. des valets, du peuple, des soldats, de lirréligion. de

lironie. du hlasphème. de la barbarie. Elle disperse les voix,

puis elle les unit pour donner jilu^ de for<v" à linjure el à la

'•iii;iiil(''. p. 200-2(12.

111

Nous exigeons que les autres nous lémuigncnl leur affection

par des signes et par des actes.

fi) Réserve rigoureuse des amis de Jésus. Personne ne lui

tend la main, n'essaie de le délivrer. Vagues inarques d'iulérèt :

lange des Oliviers, le Cyrénéen. Véronique, présence silen-

cieuse de Marie, de Jean, de quelipu-s femmes, respect du bon

larron, lindifféreut et léiionge trempée de vinaigre, p. 2()2-2c.i.

h\ Les manifestations qui peinent Jésus ne manquent pas.

Le sommeil des ap(Mres. les embrassements de Judas: les cra-

chats, les coups, les sonfllels des valets : les moqueries d'Hérode.

la flagellation : les scènes cruellement dérisoires auxquelles

se livrent les soldats romains, p. 204.

f) Au Calvaire : ricanement de la foule el de ses chefs :

lailleries des soldats: regards insolents, joies impies des Juifs.

-Nos cœurs demandent une cour, cour qui se pi'csse autour de

Jésus. lATOSse araère de son co^nr. ji. 20l-20'j,

(I) Le cœur de Jésus souffre dantant plus qu'il est plus

délicat. Ce cœur était sensible aux moindres hommages : à la

piété de Madeleine, des apôtres, de la Chananéenne. aux témoi-

gnages de Pierre. Il était sensiides aux outrages. A quel degré

les procédés de ses amis el tli' ses einiemis ont blessé Jésus.

Ses paroli'S aux apôtres, à Judas. Son regard navré tievani

Pierre, son silence déchiianl dcvaid l'ingratitude de son peniile,

son cri de suprême douleur au nnwnent de mourir,
i>.

2'i.">-2tt7.
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l'eiiclianl que nous avons pour le soiis.ialisnu'. l)illiciill(> mi,
nous éprouvons lorsqu'il sa-it (lorésislor à ce penehant. A.Ve.-
sile pour nous de puiser dans le cœur de Jésus la force (loni
nous avons besoin pour renoncer aux plaisirs sensibles cl nom
vivre selon l'esprit, p. 2(;7-2(i8.
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Li SOUFFRANCE EXPIÂTRICE

DU CŒUR DE JÉSUS DANS SA PASSION

<v Conlritiini l'sl ror dickiu in

inedio mei.

^lou cœur l'st liri^é au-dcdaus de

moi. 11

Jékkmie, XXIII, '}.

E.MINEiNTlSSlME SlilG.NElK (I).

Monseigneur (2).

Messieurs,

La loi divine de rexpiatioii suffit seule à expliquer

le mystère douloureux dont nous célébrons aujour-

d'hui le souvenir. Jésus-Christ a souffert pour offrir

à Dieu la satisfaction que celui-ci réclamait depuis

des siècles. Son sacrifice devait avoir un rapport

exact avec nos fautes. Ihumiliation devait répondre

à l'insolence de notre orgueil, le dépouillement à

(1) s. Em. Mgr le Card. Dcboip, Ardi. de Paris.

(2) S. Or. Algi" Roi.AXD-GossEi.ix,
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lapi-elé de noire ciipidUé. la douleur à rcmijurleaienl

de nos joies. Or en nous le cœni' est le grand cou-

pable, car du c(eui' naissent nos péchés. Du cœur

viennent surtout les mauvaises pensées, lesadullères,

les inipudicités et les autres crimes contraires a la

sainte vertu de lempérance. « De corde eniin exeunt

cogitalinnes mahv (idulleria fornicatunirs ( i). »

Il fallait dès lors que Jésus fût alteinl el broyé dans

sOn cœur avant de l'èire dans sa chair, dans ses sens

el dans son à me. Vous peindre le supplice que le

Cd'ur de Jésus, a enduré afin de nous obtenir le

pardon des excès commis par nos misérables cœurs :

voilà, ce soir, le bnl de mon discours.

I

Gagner la syitipalhlL' de ceux (jui nous enloui-enl,

ôlre aimés, èlre aimés passionnémenl. être aimés

furieusement. (M ro aimés frénétiquement, èlre aimés

inlellectuellemenl. sensiblement, totalement, éperdu-

niçnl. tel est le désir qui, d'ordinaire, entrahie les

honunes aux faules où sombre leur innocence.

Jésus-Christ. îui cours de la Passion, expie ce

d(''sordre en acceptant d'être traité par ses apôtres

avec une tiédeur (jui fiiùl dans l'indifférence, dans la

Irahison. dans l'abandon, dans le reniement, par ses

ennemis avec une haine qui ne s'apaise pas avant de

s"(M rc baignée dans 1(^ sang.
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Au Jardin des Oliviers, le cœui* de Jésus souffre

déjà. Il est en proie à des transes, à des craintes, à des

ennuis, à des dégoûts, à des crises qui lui arrachent

une prière suppliante.

Pendant ce temps, Pierre, Jacques et Jean sont

endormis. L'amour do leur Maître nest pas assez

fort pour les tenir éveillés. Bientôt Jésus est en face

de la troupe que le Sanhédrin a chargée de le sai-

sir. Son cœur reçoit un nouveau coup, coup prévu,

coup prédit, mais qui n'en est pas moins cruel, coup

de la trahison, d'une trahison vile et hypocrite. Sans

résistance les onze ont abandonné le Fils de Dieu ; du

jardin de Gethsémani au palais du grand prêtre per-

sonne, ne l'assiste, son pauvre cœur, son adorable

cœur est seul. C'est à peine si de loin et timidement

Pierre et Jean suivent le coi tège qui se dirige vers

ta maison des Pontifes Là une nouvelle affliction

attend Jésus. Pierre, l'apôtre à l'àme ardente et

généreuse. Pierre qui se déclarait prêt à mourir et

qui avait protesté avec tant de feu de son dévoue-

mont total, renie trois fois son Maître, et, par ce

triple reniement, rompt publiquement avec lui.

Trahi, abandonné, renié par ses amis, Jésus est en

face d'ennemis sataniquement acharnés à sa perle. Son

cauir est exposé à tous les traits de la haine. Ga'ïphe

et les hauts dignitaires du Sanhédrin éprouvent pour

le Fils de Dieu une aversion qui n'a jamais eu

d'égale. C'est un sentiment profond, un sentiment

qu'aucun spectacle n'apaise, qu'aucune douleur n'at-

IX VERTU DE TEJIPKRAXCE 17
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tendrit. (luaiRHinc pilic ne vient tempérer, un sen-

timent qui ne s'usera pas. mais qui survivra au sup-

plice et à la mov\ de Jt'^sus. Le peuple lui aussi s'est

retourné. Il n'y a plus trace chez lui de l'affection

qu'il avait conçue pour le Prophète dt^ Galilée. Il a

oublié les paroles qui. à la porte du temple, au pied

de la montagne, au désert, au bord des lacs, le trans-

portaient d'admiration. 11 a oublié les bienfaits de

Celui qui pardonnait les fautes, consolait les malheu-

reux, secourait les pauvres, caressait les enfants,

multipliait les pains, guérissait les infirmes et res-

suscitait les morts. Ils sont loin les jours où l'on

entourait Jésus, où l'on formait des escortes en son

honneur, où l'on voulait le choisir pour roi et le

couronner sans retard. On croirait avoir rêvé, telle-

ment le revirement île la foule est total, tellement

ses dispositions pour le Sauveur sont devenues d'une

hostilité farouche.

Jésus souffre de cette contradiction furieuse et

universelle. Il lui est dur de constater qu'il est un

objet d'exécration. (]ue tous lui jettent l'imathème et

le maudissent. Sa douleur est d'autant plus vive

qu'il n'est point sujet aux illusions. Il lit dans les

consciences et dans les pensées comme dans un livre.

Rien ne lui échappe de l'opposition qui s'attacpie à sa

personne, à son caractère, à ses œuvres, à sa qua-

lité de Messie et de Roi. à ses titres de Fils de

l'Homme et de Fils de Dieu. II suit les mouvements,

le progrès, l'évolution intérieure de la haine que lui
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a vouée la génération dont il est la gloire. Il voil cette

haine sauvage monter, grossir comme la mer aux

heures tics grandes tempêtes et atteindre à son maxi-

mum d'intensité. Il y a, si j'ose dire, quehjue chose

d'infini dans cette haine qui poui-suit Jésus, il y a

quelque chose d'infini aussi-dans la souffrance qu'en

éprouve le cœur de Jésus. On a souvent comparé

l'immensité de cette douleur à l'immensité de l'océan,

l'image est trop faible. Pour mesurer la douleur qui

étreint le cœur de Jésus, il faudrait mesurer la haine

qui la cause et ([ui ronge, en l'exaspérant, le co3ur

des Jiiil's.

II

Non seulement l'homme veut être aimé, mais il

veut qu'on affirme son amour pour lui, qu'on

l'affirme par des protestations sincères et réitérées,

par de longues effusions, par des louanges, qu'on

l'affirme sur tous les tons, qu'on emploie à cet effet

des expressions bridantes, des notes variées, des

serments absolus. Il ne se lasse pas d'écouter ces dis-

cours sans fin qui sont comme des hymnes, comme

des chants en son honneur. Il demande qu'on lui

répète à satiété les mêmes formules de fidélité. Je

parle surtout, vous le comprenez, de ces affections

déréglées auxquelles tant de cœurs humains deman-

dent la béatitude.

Au cours de sa Passion, Jésus n'entend pas un mot
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tlamour. Ceux qui lui restent, attachés gardent un

silence volontaire. Marie se tait, Jean se tait. Made-

leine et les saintes femmes se taisent. Nulle part, ni

au Jardin des Oliviers, ni au Sanhédrin, ni au Prétoire,

ni au palais d'Hérode. ni sur le chemin du Calvaire,

ni au Calvaire, ce silence accablant n'est rompu. Pas

une voix ne monte de la terre, pas une voix ne des-

cend du ciel pour dire à Jésus : « Vous êtes le Saint,

vous êtes le Juste, nous vous adorons et nous vous

bénissons ». C'est à peine si. à la dernière heure, un

bandit repentant salue le Sauveur en termes émus :

à peine, si au moment où Jésus expire, im soldat,

inclinant son épée devant lui. s'écrie : « Cet homme
était vraiment le Fils de Dieu. »

L'amour se tait, la trahison ne se lait pas. Judas

parle pour faire arrêter Jésus. « Salut, dit-il. Maître.

Ave, Rahbi. » Mais ce salut contient un mensonge

perfide, et rien ne blesse autant le cœur que le

mensonge. L'amour se tait, la lâcheté ne se lait pas.

Pierre, dans la cour du grand prêtre fait retentir

tous les échos du bruit de ses reniements et de ses

protostations : « Je ne suis point de la société de cet

homme, je n'ai rien de commun avec cet homme,

je ne connais point cet homme, je vous jure (|ue je

ne le connais pas. »

L'amour se tait, la haine ne se lait pas. Au palais

de (];iq)he. elle élève déjà la voix, elle l'orme déjà un

concert homicide, elle s'écrie déjà : u liens est viortis.

Il mérile la mort. » Au tribunal de Pilate, elle fait
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(l'abord entendre une note sourde, mais bientôt c]\o

senliardit. elle éelate. Elle éclate et elle entraîne tout

un peuple. Ce peuple répète à tue-tète les refiains

(pion vient de lui apprendre. Quels refrains! Quand

on lui demande : « Qui délivrer. Jésus on Barabbas f »

il doit répondre unanimement : « Barabbas. Barabbas.

non hune, sed Barabbam. ^) Quand ou lui demande :

« Que ferai-je de Jésus. ap[)elé le Cbrist? » il doit

répondre impérieux et menaçant : « Qu'on le cru-

cifie, qu'on le crucifie, crucifirjdlur. » Vous voulez

des refrains (|ui bercent votre cqhii' et l'exaltent

.

souvenez-vous que pour expier ces dérèglements.

Jésus a subi les refrains de baine qui ont meurtri

son cœur. Vous voulez des accents variés, doux,

forts, répondant aux dispositions de votre cœur

changeant et susceptibles de le faire passer ])ar

toutes les joies sensibles auxquelle il aspire. Sou-

venez-vous (jue Jésus a expié ce dilettantisme. Au

Sanhédrin, an Prétoire, au Calvaire la Iraine a parlé

toutes les langues pour blesser plus profondément le

cœur de Jésus. Elle a parlé la langue des magistrats

et des tribunaux : « Blasphemavit, il a blasphémé.

Maintenant nous n'avons plus besoin de témoins. »

Elle a parlé la langue des valets : « Christ, prophé-

tise, et dis-nous qui t'a frappé (2) ». EUe a parlé la

langue du peuple : « Que son sang retombe sur nous

(1) s. Mattii., XXVI, 66.

(2) S. Matth., XXVI, (^S.
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et sur noî« enfants... Enlevez-le. enlevez-le (I). »

Elle a parlé la langue des soldats romains : a Ave,

rex Judœorum, salut, roi des Juifs (2). » Elle'

a

parlé la langue de la colère : « Si tu délivres Jésus,

tu nés pas lami de César, car quiconque se fait roi

est contre César. Nous navons pas d'autre roi que

César (3). » Elle a parlé la langue de l'irréligion, de

l'ironie, du blasphème, do la barbarie. « Allons, toi

qui détruis le temple de Dieu et le rebâtis en trois

jours, sauve-toi donc toi-même: si tu es le Fils de

Dieu, descends de la croix... Il a sauvé les autres, et

il ne peut se sauver lui-même. S'il est le roi d'Israël

qu'il descende de la croix, et nous croirons en lui.

Il a mis sa confiance en lui. que Dieu le délivie s'il

le veut, puisqu'il a dit : Je suis le Fils de Dieu (4).

Il a [I pelle Elie. nous verrons bien si Elie viendra le

délivrer. » Et les voix des princes, des scribes, des

docteurs, des vieillards, des bandits s'enflent, se dis-

persent, puis s'unissent pour donner plus de force à

l'injure, au défi, à la cruauté, au mépris. Contrittmi

est cor mruin in mcdio met. *

ÏII

Nous ne nous coiileiiloiis [tas des mots expri-

mant les affections dont nous sommes jaloux, nous

(1) s. Matth., XXVII., 2o; S. .If.a>., xiv, l.'i.

(2) S. Matth., xxvii, 29.

(3; S. Jeak., XIX, 12-1.'),

(4) S. Matth., xxvm, 39-44.
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exigeons que ces affections se traduisent par des si-

gnes, par des témoignages, par des démonstrations,

l^ar des actes. Ceux qui nous aiment nont pas le

di"oit. s'ils veulent nous plaire, de s'abstenir; Il faut,

lor.sque nous sommes heureux, quils partagent notre

joie, lorsque nous souffrons qu'ils compatissent à nos

peines, lorsque nous triomphons qu'ils s'associent à

nos succès. Il faut que nous puissions retrouver dans

leurs regards, dans leur altitude, dans leurs démar-

ches des preuves de leur attachement. Et quelles

preuves d'affection l'homme demande parfois aux

êtres qu'il a séduits ! Je vous laisse le soin de donner

à cette pensée le dévelop[)ement qu'elle comporte.

Du Jardin des Oliviers au Golgotha. les amis de

Jésus se renferment dans une réserve rigoureuse.

Parmi eux. personne ne lui tend la main, personne

ne le soutient, personne n'essaie de le délivrer. Quel-

ques vagues marques d'intérêt timide et comme loin-

tain : un ange le réconforte, un passant l'aide à

porter sa croix, sa mère lui tend les bras, Véro-

nique essuie son visage couvert de sueur et ensan-

glanté, quelques femmes pleurent sur le Sauveur

montant au supplice, quelques autres, en compagnie

de Marie et de Jean, l'assistent de leur présenc^î

silencieuse pendant qu'il agonise sur le gibet, un

voleur affirme pour lui son respect, pendant qu'un

indifférent approche de ses lèvres en feu une éponge

trempée dans l'aigre boisson des soldats : c'est

tout. En dehors de là. Jésus no reçoit pas une
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manjue de SYmpathi«\ son cœur reste dans une soli-

tude absolue.

Mais les manifestations qui le peinent et le

froissent abondent. II ne se dérobe j>oinl aux

outrages. Ces outrages volontairement subis expie-

ront les plaisirs que nos cœurs demandent aux témoi-

gnages passionnés de ceux qui nous aiment. Sui-

vez la série des procédés dont Jésus est la vic-

time et vous verrez combien la souffrance que

lui causent ces procédés correspond à ces mau-

vaises joies dont notre cœur h soif. A Gethsémani,

ses apôtres dorment pendant (|uil est en proie à

des transes indicibles, un peu plus tard Judas lui

impose ses indignes embrassements. A la porte du

Sanhédrin, les valets lui crachent au visage, l'ac-

cablent de coups et de soufflets; à la cour d'Hérode,

à la jiorte du prétoire, les soldats romains se livrent à

des scènes cruellement dérisoires. Ils dépouillent le

condamné de ses vêtements, jettent sur ses épaules un

manteau rouge, tressent une couronnes d'épines qu'ils

posent sur sa lète, lui mettent un roseau à la maui.

le frappent sans pitié, puis fléchissant le genou, se

moquent de sa majesté. « Ave, rex Judœorum, Salut,

roi des Juifs, » Ah ! nous sommes avides des adora-

tions qui font palpiter vite et suavement notre cœur,

voilà, les adorations qui font palpiter le c(eur de

Jésus! Voilà les caresses qu'il reçoit!

Montons maintenant au Calvaire. Nous entendrons

les ricanements de la foule et de ses chefs. « El stubat



jxjpulus specknis, et dcridebanl cimi principes cuni

eis. » Nous entendrons les railleries des soldats qui

- approchent du niouranl et par une feinte pitié lui

présentent du vinai^t^re. « llhidebant autem ei et

milites accedentes, et acetum afférentes (1). » Nous

verrons les Juifs j)asser et repasser devant le Sau-

veur, le défier en branlant la tète et en le regardant

iivec insolence, afficher une joie impie en face de

ses tortures. Ah ! nos cœurs demandent une cour,

voilà la cour qui se presse autour du Sauveur, voilà

les hommages qu'on offre à son cœur. Ah ! nous

soupirons après les ivresses où la sympathie des

cœurs fidèles plonge notre cœur! Voilà les ivressses

où les manifestations des Juifs plongent le cœur de

Jésus. Ah ! nous cherchons dans les yeux de notre

entourage les sentiments que nous désirons inspirer,

voilà les sentiments que Jésus découvre dans les

yeux de son peuple. Tous les mauvais traitements

<|u"on inflige au Maître ont leur retentissement

dans son cœur. Son cœur est déchiré tout entier et

mis en lambeaux.

Ce cœur souffre dautant plus qu'il est plus

vibrant et dune complexion plus délicate. Jésus

était si touché quand on avait confiance en lui.

>i sensible au moindre égard, à la moindre pré-

venance ! 11 exaltait si haut Marie de Magdala qui

avait répandu sur ses pieds un parfum précieux, les

avait baisés en les arrosant de ses larmes et en les

(1) s, Lcc, xxiii, 3;j-36.
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essuyant de ses cheveux! Il disait avec une si vive

tendresse aux pécheurs «jui sétaient attachés à hii :

« Le Père vous aime, parce <[ue vous m avez aimé (!).>>

Avec quels accents il répond à la prière de la Chana-

néenne ; « femme, que ta ïoi est grande, qu'il te

soit fait selon ton désir 1 (2) » Quelles bénédictions

il répand sur Pierre qui a [)roclamé sa gloire en

disant : « Vous êtes le Christ. Fils de Dieu (3). »

Quels privilèges il accordera à ce même apôtre quand

celui-ci près de Tibéiiade lui aura répété : c< Seigneur,

vous savez que je vous aime (4). » Sensible aux hon-

neurs qu'on lui rendait, le cœur de Jésus ne l'était

pas moins aux outrages. D'avance il se soulevait de

dégoût et d'horreur à la pensée des tribulations (pu'

l'attendaient et qui inspiraient ces paroles et ces

prières : « Mon àme est triste jusqu'à la mort...

Père, si c'est possible, que ce calice s'éloigne de moi. »

Tout son organisme fléchissait sous les palpitations de

ce cœur secoué de mortelles nausées en face de l'amer-

tume qui devaient l'enivrer. Pendant la journée qui

précéda sa mort, Jésus ne se plaignit pas. mais il laissa

voir que son cœur étaitbrisé par l'indigne conduiti^ de

ses amis et de ses ennemis. Aux trois apôtres en«ior-

mis et distraits il dit : « Vous n'avez pu veiller une

heure avec moi. » 11 accueillit le salul et le baiser

(1) s. Je.\s. XVI, 27.

(2) S. Matth., XV, 29.

(H) S. Matth., xvi, 16.

(4) S. Jeax, XXI, l.-)-17.
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nioiiteiu' lie Jiulas par ce discoui-s : « Mon ami.

ques-tu venu l'aire ici ? Judas, tu Iraliis le Fils de

Ihomme païuu baiseï! » Il uadresseàPieneraposlat

(uicun repi'orlic. mais il ai'i'èle sui- lui un uegard

uavi'é donl linelfaçable souvenir arracliera toujours

des laimes au chef des douze. Du Sanhédrin à

ses tleruiers niomenls, Jésus n'a point parlé des

souffrances de son cœur, mais le prophète nous

a révélé ces souffrances, qui a mis sur les lèvres

de la divine victime celte question adressée au

peuple de Jérusalem : c< Pour être ainsi traité par

loi, ô mon peu[)le. que fai-je donc fait, en quoi

t"ai-je causé de la peine/ Réponds-moi ( I ). »

Enfin, Messieurs, quch^ues instanls avant dexpi-

rer, Jésus délaissé, tourmenlé. maudit par tous,

passe pai' de telles angoisses quil pousse ce cri, le

plus déchirant (juait entendu le monde : « Mon Dieu,

mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonné? » Ce

cri de suprême détresse était le cri de son-ccneur ivre

de souffrance. cœur très bon, ôcœur très pur, ô cœur

très saint, il fallait (pie lu fusses ainsi broyé pour que

fussent expiées les joies désordonnées ([ui profanent

nos cœurs cori-ompus !

Messieurs, nos cœurs dans leurs désirs et dans leurs

affections sont enclins au sensualisme. Quand ils oïd

dévié, ils sont capables de toutes les extravagances el

tie tous les crimes. Aussi est-il nécessaire que nous ap-

(1) MiCIIKK, VI, 3.
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prenions à les diriger, à réprimer leurs eonvoilises, si

nous voulons larir la source de nos fautes. Par nous-

mèmeS: nous ne pouvons pas complètement maîtriser

nos cœurs, c'estpourquoi il faut chercher et puiser dans

le cœur adorable de Jésus la force doul nous avons

besoin pour être chastes et tempérants. Armés de

celte force surnaturelle, nous briserons les liens (jui

nous enchaînent, nous renoncerons aux plaisirs et

aux sentiments que la loi de Dieu condamne, nous

nous dégagerons de la chair et du sang pour A^vre

selon l'esprit. Détachés de tout ce qui nous abaisse

et nous avilit, nous consacrerons entièrement nos

cœurs au grand amour qui doit régner souverainement

en nous et nous préparer la béatitude éternelle,

l'amour de Dieu par-dessus toutes choses. C'est ainsi

que nous profiterons des souffrances qu'a endurées

le Cœur de Notre-Seigneur Jésus-Christ [)our nous

rendre purs ici-bas et heureux dans le ciel. Ainsi

soit-il.
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i< Pi'ngijis est jjaiiis ejas et pr^fbeOil

delicias regibus.

Son pain est savoureux et fait les

délices des rois. «

fieni'si', xLix, 20.

Monseigneur (1),

Messieurs,

Le Chrétien doit trouver une joie réelle dans la

sainte communion. Le champ eucharistique est le

champ d'Aser ([ui. partant du Garmel, longeait l'opu-

lente Phénicie, produisait comme elle les meilleurs

froments et dont Jacob disait : « Son pain est savou-

(1) s. G. Mgr RoLAND-GossELix, auxiliaire de Paris.
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reux fl l'ail les délices des rois. » L'alimeul eucliaris-

lique est savoureux mais les délices que Ion goùlo

en le mangeant sont d'ordre supérieur. Gardons-nous

(le les confond !(' avec les satisfaclions terrestres d<'

rimaginalion. de l'art, de la poésie. Sachons mieux

compiendre le mystère de nos autels et apprenons

que le banquet divin est beaucoup plus destiné à

nourrir nos âmes (|u'à fi.dlei'nos sens.

Nous avons un tel goùl pour la jouissance sensible

que nous la demandons aux choses les plus spiii-

tucUes. Sans doute, le bonheur qui déborde lame

envahit les s|)lières inférieures de notre substance.

Au ciel la gloire, des hauteurs de la volonté et de la

[)ensée. se répandra dans tout notre être et le trans-

iiguiera. Même en cette vie. Dieu aime que](|uefois

à faire pénétiei' la douceur de sa présence et de sa

glace jusqu'à notre cœur de chair. Sur la route

d'Kmmaus. non seulement l'àme des pèlerins, mais

leur poitrine était toute brCdanlc lorsque le Christ

cxplif[uait les Ecritures. La puissance qui, arra-

chant saint Faut à ses tçntations et à ses luttes, le

transportait momentanément dans les splendeurs

éblouissantes de l'éternelle patrie, enveloppait de

lumière toute sa personne. Il ft'est donc pas im-

possiljJe. à certains jours de ferveur ou de souf-

france, que le chrétien trouve dans la sainte commu-

nion un bonheur qui le remue jusque dans les pro-

fondeurs de son imagination et de sa sensibiUté.
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Cependant nous ne devons altacher qu'une impor-

tance secondaire à ces phénomènes. Il faut même
s'en défier, car ils peuvent être leffet d'illusions dan-

gereuses, le produit d'un égoïsme subtil et n'avoir

aucun rapport réel avec l'Espril-Saint. Je l'avoue, les

enthousiasmes de plusieurs pour la liturgie, pour le

chant ecclésiastique, pour les cérémonies me causent

un peu d'inquiétude. Jai peur ([ue. sous l'empire

d'un dilettantisme inconscient ou d'un mysticisme

obscur, l'on demande à la prière, aux sacrements, au

culte, à la religion des émotions analogues à celles

que l'on a éprouvées au contact du monde. Il est des

littératures à forme pieuse, dont le romantisme vague

et efféminé déplaira toujours aux chrétiens éclairés.

Il appartient à la tempérance de les ramener 1^ la

note austère et pure de l'évangile.

La sainte communion nous assure des joies que là

tempérance ne saurait condamner. Ces joies sont

dues à la certitude où nous sommes, au sortir de la

table sainte, de posséder réellement et substantiel-

lement Dieu en nous. Lorsque vous vous agenouillez

au festin du Christ, vous aous unissez à lui d'une

façon sublime et ineffable, comme, proportion

gardée, vous vous unissez au pain que aous mangez

et au vin que vous buvez. Première joie! De plus

cette union,vous sanctifie, car le Christ vous commu-

nique en descendant en vous un surcroit de grâce,

puis de la force, de la pureté, toutes les vertus dont-



276 LA YliRTU DE TEMPÉRANCE

VOUS avez besoin pour vous arracher à vos misères et

vous élever au-dessus de vous-mêmes. Seconde joie !

Ce n'est pas tout. En se donnant à nous sur la terre,

le Fils de Dieu affirme sa volonté de se donner à nous

dans le ciel. Cette affirmation ajoute à la joie de la

foi, la joie propre à l'espérance. Mais pour que Dieu

se donne si totalement à nous, il faut quil nous aime,

qu'il nous aime infiniment. Dernière joie, joie de la

charité. Etre sûrs que nous sommes unis à Dieu, être

sûrs qu'uni à nous, Dieu nous sanctifie mystérieu-

sement, être sûrs que cette union encore fragile n'est

que le symbole d'une union éternelle, être sûrs enfin

que Dieu nous aime et que cet Etre parfait et tout-

puissant veille sur nous : telles sont les joies que

nous trouvons dans la sainte communion. La tem-

pérance nous enseigne à préférer ces joies solides aux

émotions qui ébranlent les nerfs et les muscles. En

i^ivant ses ordres, Messieurs, vous suivrez les

ordres d'une sagesse qui vous maintiendra dans la

voie droite et aous conduira au salut. Ainsi soit-il.
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PREMIERE CONFÉRENCE

XOTE 1. 16.

La vie mystique a aussi grand besoin de la leinp(''ranee.

Celle veilu est nécessaire à ce que les auteurs appellent la

purification des sens extérieurs et intérieurs. C'est grâce

à elle que Ion arrive à morlit'ier le sens de la vue, (S. ïiiom.

\\\Job. cil. XXXI. >>ïi-: Cathkri.ve dh Sif.n.mî, flialofjucs, édil.

Hurtand, IV Réponse, Cli. xi, t. II, p. lî>i. llr-MBi-nï dk

Romans. hJ.ijxjsit. RegiiUv S. Aiifjusliiii , cap. i.xxvii!;: le

sens de l'oiûe, (S. Thomas iu Ps. xliii, Deiis amib/is nos-

tris audivinius. — VALtiOuxERA. Theol. nnjstir. Edition

Berthier, n' 127. Stf. Catiu;ri.\r dk Sie.x.xi:, op. cit., loc. cit.

p. 195) ;
le sens de /'odorat (S. Tu. In haïe, cap. in ; in

Canlic. c. i; Ste CAinERixE de Sie.x.xe, loc. cit. p. 195); le

sens du /70/)'/ (S. Thomas, 2, 2, q. cxlviii, art. (i. B. IRm-
BERT, op. c. i,v); le sens du toucher, (le plus dangereux <le

Ions les sens, tactus omnium sensunm judiratur pericu-

losissimus, dit Valgorxera. op. cit. n" 1 IS. S. Thom.
11'^ 11^"= q. Lxxxviii, art. 2, ad 3"'").

La tempérance est nécessaire à la /im-i/inition active

et jiassive des sens.

La purification active des sens consisîè à soumettre
toutes les connaissances et toutes les affections d'ordre

sensitif à Tempire de la volonté raisonnal)le qui doit elle-

même être soumise à Dieu.

La purification passive des sens est un ensemble
d'épreuves auxquelles Dieu soumet l'àme eu la privant

de toute douceur sensible afin de purifier rapi)étit sensitif

et de le soumettre à l'esprit surnaturel. (Cf. Vai.gorxera

op. cit., n"* 435-438). Cette double purification n'est point

possible si l'ïime, par la tempérance, ne se détache de
toutes les jouissances sensibles, si, a])rès y avoir renoncé
dans l'ordre sensible, elle les demande aux choses spiri-

tuelles, si elle tombe dans ce que les maîtres appellent

ïavarice spirituelle, la lu.rure spirituelle, la f/oumunidise
spirituelle.
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Lavaiiir spiriluelle, la luxure spirituelle, la gour-
mandise spirituelle sont les défauts des commençants. l|

appartient à la tempérance de vaincre ces AÏces qui

«mpèchcut le progrès des âmes. « L'avarice spirituelle,

dit Val(;ohm;r.\, (op. cit. 108) est le péché par lequel, l'on

désire, d"unc façon désordonnée, acquérir ou retenir les

dons de Dieu. » « Avarilia spiritualia est pcccatuin quo
(juis supra debitum i/ioduni cupit arf/uirere vcl retinere

doua spiritualia. » A'algornera et S. Jean de la Croix
insistent sur la manie qu'ont plusieurs commençants
« d'entendre des conférences spirituelles, de recevoir

des conseils, d'amasser des images, de se surcharger de
rosaires, etc. etc. (Cf. S. Jean du i.a Croix : Im nuit

obscure de l'inue, liv. P*" ch. lu. Traduct. des Carm. de

Paris) ».

Im luxure spirituelle est la tendance consciente ou
inconsciente, voulue ou instinctive quéprouvent certaines

âmes à demander aux choses divines des jouissances sen-

sibles. S. Jean de la Croix étudie cette défaillance et en

souligne les causes, dans la Xuit obscure, liv. I*% ch. iv.

A'algornera de son côté, rappelle les enseignements que
nous donne S. Thomas (opusc. 6i) à ce sujet. (Vai.c.or.m-ra

op. cit. 112).

S. Jean de la Croix dénonce également la f/ouruiandist'

sjiirituclle qui uest, d'après S. Tliomas, que l'amour
excessif des délices spirituelles, (Cf. S. Jean de la Croix,

loc. cit., ch. VI ; Yai.gor.nera, 110-117 i.

Par la pratique de la tempérance on arrive à une
double pureté du co'ur, la première (jui nous dégage de

tout péché grave et de toute affection i-épréiiensible, la

seconde qui nous soustrait à toutes les réprésentations

sensibles. Cette double pureté nous dispose admirablement
à la contemplation. (Cf. S. Thomas. Il' l^'^ q. vin. art. 7;

q. CLXxx, art. 2).

XOTh: ?. i>.
/>'.

beaucoup d'auteurs parleiil de la tempérance comme
d'une vertu générale et dans le sens que nous avons
expli((ué au cours de cette première conférence. S. Augus-
tin !/>.'• iuo}ibu<. Ecclesi;c. 10) donne au mot de tempé-

raïu'e ( ètte larue sigiiilicalion.
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Il ne parle pas de la tempérance, dit en substance

S. Thomas, comme d'une vertu spéciale, ayant un objet

spécial. Il la considère comme une condition de toute

vertu, comme une puissance générale qui étend son action

modératrice à toute la vie humaine. (II" II'"' q. cxli, art. i,

ad 1"""). Bossuet définit la tempérance : la vertu « qui nous
enseigne à idre modérés en tout, principalement dans ce

qui regarde les plaisirs des sens ». (Connaissance de Bien
et de soi-même, ch. i, xix). Le P. Lacordaire, à son tour,

."^'exprime ainsi : la tempérance est « la modération dans
les désirs et les besoins. i)articullèrement en ce qui concerne
la vie des sens : nourriture, sommeil, mouvement, repos,

plaisirs extérieurs. Par elle Ihomme se borne à ce qui
convient... » (S"'" Conf. de Toulouse). Ordinairement la

langue française appelle tempérance la modération dans
les plaisirs de la table. Cependant nous disons : l'intem-

pérance de l'esprit, de la langue, de la plume, tempérer la

vivacité par la douceur, etc.

S. Thomas enseigne que, même entendue dans un sens

général, la tempérance nous arrache aux choses cjui, en
nous flattant, nous entraînent à des actes contraires à la

raison, tandis que la force nous affermit contre les maux
dont la ciainle pourrait nous rendre infidèles au devoii'.

(IMP<" q. r.xi.i. art. -Ir.

XOTE 3, p. ?0.

Le surmenage dans l'éducation est un fléau de notre âge.

Est- il rien de plus déraisonnable que de Aouloir, en quel-

ques aunées, initier un (Mifant aux langues vivantes et aux
langues mortes, aux lettres, aux arts, aux sciences ? Ceux
([ui, depuis trente ans, ont rédigé les programmes de

notre enseignement public ont manqué d'une façon

incroyable aux lois de la sagesse et de la pondération. Les
résultats sont déplorables, 11 y cinquante ans, on savait

plus de français, de latin, de grec, d'histoire en quatrième
qu'on n'en sait aujourd'hui en rhétorique. Il est vrai qu'on
parle un peu plus l'anglais et l'allemand-, — et c'est heu-
reux, — mais notre enseignement, en réalisant quelques
progrès de détails, ne regagne point ce qu'il a perdu en
rompant avec la méthode de nos pères. Cette méthode
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vuiil et vaudia toujours parce (|u"ollo s'inspire de la raison

({ui est la puissance régulatrice et modératrice de la vie

liumaine. Si elle a régné pendant des siècles, c'est (prelle

répondait admirablement à notre constitution, c'est qu'elle

était modelée sur notre nature. Elle est devenue classique

comme nous disons, précisément et uniquement à cause de

cet avantage qu'elle ne partage avec aucune autre. Si j'osais,

je dirais que parfois la pondération manque aussi à notre

enseignement religieux. Avant tout, il faut apprendre aux
eid'anls la lettre du catéchisme, le sens de cette lettre, puis

leur donner les explications substantielles et nécessaires

qui se rattachent au sens et à la lelire. Lors(|ue les enfants

auront reçu et se seront assimilé le contenu de ces pre-

mières leçons, alors on pourra ajouter à leur science par
de l'histoire, par de l'apologéliiiue et même par de la

théologie. Mais les accabler sous un progi-amme qui com-
prend, outre le catéchisme: de l'histoire, de la métaphy-
sique, de l'apologétique, des thèses concernant l'inspira-

tion, les auteurs sacrés, la chronologie des livres saints, etc.,

c'est manquer à la sobriété voulue parla sagesse. Dans cette

surabondance de questions et de notions, les jeunes esprits

se perdent et se noient, et, parce qu'on a prétiMulu tout

leur apprendre, finissent par ne pas savoir ce qu'il ne leur

est pas permis d'ignorer.

SOTE 4, p. 2:\.

Cossuet, dans sa PoUliijuc tirée de l'Ecriture-Sainle ne
cesse pas d'exhorter son royal élève à respecter en tout ce

qui regarde le gouvernement des hommes, la juste mesure.
Il insiste sur la nécessité pour le prince d'unir la force et la

douceur, la majesté, la magnanimité, la magnificence et

la bonté, la justice et la clémence, etc., etc. Appliquer ces

principes au gouvernement des peuples, c'est rester dans
un juste milieu, c'est se défendie contre la violeiu-e et

contre la faiblesse, conti-e la mollesse, l'irrésolution et

contre la dureté, contre la « fausse indulgeiuM^ » et contre

la cruauté, etc., etc. (Cf. Bossriu, PnHihuie lirêc de /' h'cri-

Inrr-Saliile. Liv. Il, III, IV, V, VII, VIII.)
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XOT/'J .'), p. 2 7.

Dans les clioses de Dieu l'Apôtre nous exhorte ;i r( sti'i'

dans les bornes de la modéT'ation. >< En vertu de la

grâce qui ma été donnée, je vous exhorte à ne point vous
élever au-delà de ce que vous devez, dans les sentiments

que vous avez de vous-mêmes ; mais de vous tenir dans
les bornes de la modération, chacun selon la mesure de

foi que Dieu lui a départie. » {Romains, xn, 3).

Cotte même loi nous demande d'éviter ce que nous avons
appelé plus haut lavarice spirituelle, la luxure spirituelle,

la gourmandise spirituelle.

XOTE li, p. :>7.

L'exercice fructueux de l'apostolat suppose la discrélion,

forme de la tempérance qui exclut le zèle aveugle, hàtif et

aussi la nonchalance et le scepticisme pratique. Les
hommes qui se sont longtemps livrés au soin des àmcs et

([ui connaissent les déceptions du ministère apostolique

manquent facilement à leur devoir par excès de discrétion

et de défiance. Au contraire, les nouveaux convertis et les

jeunes gens pèchent aisément par défaut de réserve. Les
derniers ont en eux-mêmes et en leur action ulie confiance

exagérée. Ils vont trop vite; par leur ardeur irréfléchie, ils

nuisent souvent à la cause du bien plus qu'ils ne la servent

.

Saint Paul écrit à Tite ( n, (V) : « Exhortez les jeunes hommes
à être sobres. » Ce mot doit s'entendre non seulement de

la sobriété dans le boire et dans le manger, mais de la

sobriété dans l'ordre spirituel et apostolique.

L'Apnlre défend à Timothée I, in-O, de pousser à l'épis-

copat un nouveau converti, parce (pie le nouveau con-

verti est exposé à manrpu^rde discrétion. Avant de s'ériger

en maître vis-à-vis des Chrétiens, il faut être un disciple

sûr, éclairé du Christ. On attribue cette réflexion à Pie X
parlant d'un homme illustre que l'on saluait comme un
docteur d'Israël : « On dit qu'il est Père de l'Eglise, mais il

n'en est i)as encore fils.
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\OT/î 7, p. C>.9.

llien n'est plus contraire à la raison que le libéralisme

doctrinal qui conduit lo?:iquement à la neutralité. Si l'on

suivait jusqu'au bout. les principes du libéralisme et de la

neutralité, il serait interdit à un père, à un maître, d"en-

seiyner quoi que ce soit. Us n'auraient même pas le droit

de plaider la cause du libéralisme et de la heufralilé, car,

plaider cette cause, ce serait sortir du libéralisme même,
de la neutralité même et les outrager.

Le libéralisme et la neutralité aboutissent rigoureuse-

ment à la suppression de toute éducation, de toute culture,

de tout enseignement, et, dès lors, à la barbarie. Par suite

de quelle aberration en sommes-nous arrivés à ce scepti-

cisme aljject qui professe le même mépris pour le men-
songe et pour la vérité? Demandez-le à Lutlier, à Descartes,

à Kant et à leurs disciples.

Jai parlé du libéralisuic doctrinal. En pratique, ouest
souvent, à divers degrés et suivant les circonstances, oldigé

pour de graves raisons, de tolérer l'erreur et le mal. Mais

l'emploi de celte tolérance doit être réglé par les principes

(jue Léon XIII exposait le 20 juin 1S88 dans son Ency-
cli([ue Liber/as. H faut lire toute cette Encycli(jue si l'on

désire n'exagérer ni dans un sens, ni dans un autre. Je me
contente d'en citer un extrait. « Le plus vif désir, dit le

glorieux Pontife, serait sans doute de voir pénétrer dans
tous les ordres de l'Etat et y recevoir leur application ces

])rincipes clirétiens que nous venons d'exposer sommaire-
ment. Car ils possèdent une merveilleuse efficacité pour
guérir les maux du temps préseni, ces maux dont on ne

peut se dissimuler ni le nombre, ni la gravité, et (jui sont

nés en grande partie de ces libertés tant vantées, et oii l'on

avait cru voir renfermés des germes de salut et île gloire.

Cette espérance a été déçue par les faits. Au lieu de fruits

doux et salutaires, sont venus des fruits amers et empoi-

sonnés. Si l'on chercbe le remède, qu'on le cberclic dans
le rappel des saines doctrines, desquelles seules on peut

alleudre avec confiance la conservation de l'ordre et, par

là uième, la garantie' de la vraie liberté.

Xéaiiuioins. dans son appréciation maternelle, l'Eglise

lit'ul compte du poids accablant de l'infirmité bumaine qui
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rnlraîno à nf)lrc époque les esprits el les choses. Pour ces

motifs, tout en n'accordant de droit qu'à ce (|ui est vrai et

honnête, elle ne s'oppose pas cependant à la tolérance

dont la puissance publique croit pouvoir user à l'égard de
certaines choses contraires à la vérité et à la justice, en

vue d'un mal plus grand à é\"iter ou d'un bien plus grand
à obtenir ou à conserver.

Mais si, en vue d'une condition particulière de l'Etat,

l'Eglise acquiesce à certaines libertés modernes, c'est

non parce qu'elle les préfère en elles-mêmes, mais parce

qu'elle juge expédient de les permettre. Que la situation

vienne à s'améliorer, elle usera évidemment de sa liberté

en employant tous les moyens, persuasion, exhortations,

prières, pour remplir, comme c'est son devoir, la mission

(ju'elle a reçue de Dieu, à savoir de procurer aux hommes
le salut éternel. Mais une chose demeure toujours vraie,

c'est que cette liberté, accordée indifféremment à tous et

pour tous, n'est pas. comme nous l'avons souvent répété,

désirable par elle-même, puisqu'il répugne à la raison que
le vrai et le faux aient les mêmes droits, et en ce qui

touche la tolàvance, il est étrange de voir à quel point

s'éloignent de l'équité et de la prudence de l'Eglise ceux
qui professent le Lihi'ralisme. »

NOTE N. p. -M.

Léon XIII. dans la même Encyclique Libellas rappelle

les tendances fâcheuses et l'esprit d'intolérance trop sou-

vent en honneur chez ceux qui professent le libéralisme...

'< En accordant, dit-il, aux citoyens sur tous les points

dont nous avons parlé une liberté sans bornes, ils dépas-

sent tout à fait la mesure et en viennent au point de ne

pas paraître avoir plus d'égards pour la vertu et pour la

vérité que pour l'erreur et le vice. Et quand l'Eglise,

colonne et soutien de la vérité, maîtresse incorruptible

des mœurs, croit de son devoir de protester sans relâche

contre une lolèrance si pleine de désordres et d'excès, et

d'en écarter l'usage criminel, ils l'accusent de manquer à
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la patieuce et à la douceur ; en agissant ainsi, ils ne soup-

çoni*ent même pas qu'ils lui fout un crime de ce qui est

précisément son mérite. Bailleurs, il arrive bien souvent

à ces grands prôneurs de tolérance dètre dans la pratique,

durs et serrés quand il s'agit du catholicisme : prodigues

de libertés pour tous, ils refusent souvent de laisser à

l'Eglise sa liberté. »

.\0 77{ !). p. 33.

Il faut rattacher ces pensées à ce que nous avons enseigné

à diverses reprises et particulièrement en notre station de

190<). (Première Instruction, lundi saint : Le juste milieu

rie la rer/u). S. Thomas résout la question, I* IP^ q. xliv.

11 la résout en quatre articles. Dans le premier, il se

demande si les vertus morales se renferment dans un juste

milieu. Il répond affirmativement. Dans le second il en-

seigne que le juste milieu de la vertu est toujours détei'-

miné par la raison. ^Mais il distingue le juste milieu propre

à la justice et le juste milieu propre aux autres vertus

morales. Dans la justice, le jugement de la raison est réglé

par rapport aux choses extérieures et fondé sur l'égaÙté

qui doit exister entre ce que l'on a reçu et ce que l'on doit

rendre. Dans les autres vertus morales, le jugement de la

raison est réglé par rapport à nous et aux diverses cir-

constances au milieu desquelles nous agissons... Dans la

justice, ta mesure mathématique et la mesure morale se

confondent. Dans les autres vertus morales, le point ma-
thématiquement extrême peut être moralement le juste

milieu.

Dans les vertus intellectuelles, la science par exemple,

le juste milieu existe lorsqu'il y a conformité et adéqua-

tion parfaite entre nos affirmations et la réalité obiectivc.

(Art. 3).

Considérées par rapport à Dieu, les vertus théologales

ne connaissent pas de juste milieu, car jamais nous n'aime-

rons Dieu autant qu'il mérite de l'clre, jamais nous ne

croirons, jamais nous n'espérerons en lui autant qu'il le

faudrait pour que notre foi et notre espérance fussent à la

hauteur de sa vérité infaillible et de .«a toute puissance
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auxiliatrico. Mais si l'on considère los vertus théologales
par rapport à riionime, on peut dire qu'elles ne sortent
pas du juste milieu. Le Chrétien éclairé, en effet, ne croit

et n'espère ni plus ni moins qu'il ne faut*. Trop croire

serait tomber dans la crédulité aveugle ou superstitieuse.

Ne pas assez croire serait verser dans le doute et l'hésita-

tion déraisonnables. Trop espérer c'est pécher par pré-

somption, ce qui est un excès, ne pas assez espérer, c'est

pécher par découragement ou désespoir, ce qui est pécher
par défaut. Excès et défaut sont deux extrêmes. De même,
vouloir aimer Dieu à la manièie des anges serait s'éloigner

du juste milieu de la charité ; il faut l'aimer à la manière
des hommes transfigurés par la grâce. (Art. i).

XOTE l(K
i>.

.77.

Parmi les vei'tus qui. à regarder les choses malhémali-
quemonl et matériellement, se plaisent dans les extrêmes,
citons : la magnificence, la magnanimité, la pauvreté
évangélique. la virginité... On peut. dire du magnifique,
du pauvre volontaire, des vierges ce qu'Aristote enseigne
du magnanime Magnniiinins est quideiii magnitudiiic
exheiiiHH, eo anlem quofl, ut oportet, tnedius...^) (Morale à
Nicomaque, W , ch. m . S. Thomas {îA/r/., lect. VIII) inter-

I)rète ainsi le Philosophe. Le magnanime aspire aux gran-
deurs, en cela il est extrême, mais il n'aspire qu'aux
grandeurs dont il est digne, ainsi il reste dans la mesure.
« iMagiiaiiinius (/Kantion ad magna quitus seipsuin digiii-

ficat, in cxlrenio consistit. Sed in quantum hoc facit

secundum quod oportct, consistit in inedio, quia scilicet

ipsum dignificat magnis secundum suant dignitateni.

Mcdium enim rlrlulls non atlenditur secundum quanti-

laleni rei. scd secundum ruiitmem rectum. »

XOTK II. p. .19.

liappelons-iious que les anciens considéraient" la vertu

héroïque comme une vertu surhumaine, divine, opposée à

rinlrinpérance et à la brulalih'. qu'à leurs yeux, cette
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vortu (Hait le suprême triomphe de la raison humaine
soutenue par la raison divine, qu'en suivant les inspira-

tions de la Divinité, on ne se perdait pas dans des excen-
tricités réprouvées par la raison, mais (juon .s'élevait aux
sommets qu'éclairait la raison la plus pure et la plus
radieuse : la Raison divine. (Cf. Aristote. Morale à

^'icom. Yll, cil. 1. S. Tliom. lect. I). Tout ce qu'Aristote
et Platon ont dit de Ihéroïsjue, fils de la raison la plus
[juissante s'applique à la sainteté. (Cf. Liv. IX, ch. xi, §9.
Trad. lî. S. Hilaire.j

SECONDE CONFERENCE

.\0'IK I, p. 19.

Aristote a déterminé avec beaucoup do clarté l'objet de

la tempérance entendue dans son sens le plus strict. « La
tempérance est un sage milieu, dit-il, en tout ce qui

regarde les plaisirs... Déterminons parmi les plaisirs quels

sont ceux auxc|uels la tempéraïu-e s'applique plus particu-

lièrement. Partageons les plaisirs en plaisirs de l'àme et en
plaisirs du corps: je prends, par exemple, l'ambition et

l'amour de la science. Sans aucun doute, celui qui ressent

l'un de ces deux sentiments, jouit vivement de la chose
qu'il aime ; mais son corps n'éprouve aucune passion ; et

c'est plutôt son àme qui les ressent... La tempérance s'ap-

plique donc aux plaisirs du corps. Mais ce n'est pas même
à tous les plaisirs corporels sans exception ; car les gens

qui goûtent les plaisirs de la vue, et qui jouissent par'

exemple de ceux que provoquent les couleurs, les formes,

la peinture, ne sont jamais appelés ni tempéi-ants, ni

intempérants. Cependant on pourrait soutenir, jusqu'à un
certain point, qu ils le sont; et il semble (jue même dans
les plaisirs de cette sorte, on peut ou en jouir comme il

convient, ou y pécher aussi, soit par excès, soit par défaut.

Même icMiarque pour les plaisirs de l'ouïe... La lenipé-

rancc et lint('nip(Mances'appli(ineiil à ces i)laisirs qui sont
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coinmims ainsi aux aulros aniinanx ; cl voilà coinmonl on
«lit (iiic los passions de rint(Mnpéraii('t' sont indigiios de
riiommo et ([u'olles sont brutales. » (Morale à Nieoni.
Liv. m, cil. 11. Trad. B. 8. HilaireV

S. Tlionias, au cours de la question cxli, (IP' lP'=)pr«!'cise

encore renseignement du Philosophe. Art. iv, ad l"" il

•léclare qu'il appartient en propre et principalement à la

tiMupérance de refréner le désir des jouissances se l'atta-

chant au toucher, secondairement, les désirs se rattachant
aux autres plaisirs.

Pour ce ([ui est des plaisirs de la vue, de l'ouïe, cic.. il

ne les considèj'c pas comme étant l'obji't princi[)al, mais
comme l'objet secondaire de la tempi'rance. On pouri'ait

dire aussi que les plaisirs de la vue, de Touie. de l'odoi-at

ont des i'a])poi"ls étroits aA'cc les plaisiis du goût et du
loucher, rpiils entrent dès lors, par voi(» de conséquence,
dans l'objet de la tempérance. Il si^nble donc que les

plaisirs sensibles qui ne relèvent pas du goût ou du toucher
sont cependant réglés par la tempérance, qu'on les consi-

dère en eux-mêmes ou qu'on les considère dans leurs i-ap-

ports avec les plaisirs du goût et (]u toucher. Si ou les

(•(msidère en eux-mêmes, la tempérance entendue au sens
large les maintient dans les bornes convenables. Si on les

considère dans leurs rapports avec l«\s plaisirs du gonl
<'t du toucher, la tempérance entendue au sens strict,

(uitononiastici\ s'en occupe, iion principalièer. sed ex
coiiseqifr'ii/i. {S.Th. ibid ad 3"'".

En soi les j«niissances spirituelles ne tombent pas sous
l'action de la lemp(''rance, juais par accident lorsque [lour

les goûter on néglige un devoir uri^eid. ffjid ad '('"").

XOTE ?. p. jj.

Les plaisirs sonl mauvais moralement ([ne l'homme
puise dans d(^s objets et dans des actes justement consi-

(If'i-és comnn:' mauvais pas la raison. Les plaisirs contraires

aux lois même de l'instinct sont l'effet on d'une consli-

lulion anormale, on d'une maladie, ou d'une habitude
ilépravée. « Quicdain eniiii sunt disposiliones bestiales

jiniiilci' periiirinsdin natvrnni, (/lui'dam. rero ,('(/>'i(udin(i/es
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ijici- SUni jnojtler n'yiitudiiiein cov/iordlcui ici (niiuiiilein

ijiiiv fsf c.r tnala cunsiicliidine. » ( VH Elliic. I.oct. vi.

xotf: 3. p. 5^.

Dans les qiioslioiis de passions on sr In-uiic toujours à

lieux eii-eurs exlcèmes : ICrrcnr iW^^ Stoïeiens el l'erreur

lies E[)icniiens. Les Sloïeiens priMenda'uMit que toutes le-

jouissances sensibles sont mauvaix-set les Epieurieus qut

toutes sont bonnes. La \(''rité se tient à dislanee de ce-

deux exaiiérations. Elle eusciiiue qu'en eltfs-nn'nies. cer-

taines joies sont luuraleuiint et essentiellement mau-
vaises, que d'autres sont in(iralement cl essentiellement

bonnes, (|ue d'autres ne soûl spécifiquement ni bonnes,
ni mauvaises, mais iudiflerentes. 11 faut appli([uer à ce>

deiuières ce (jui* S. Tliouias enseii^ne 11' II"", q. xxiv. Le>
hérétiques tantôt ont penché vers l'erreur sto'icienne,

tantôt vers l'erreur épicurienne. Les Protestants regardent
loules les foraie> de la coucni)iscence. non pas comme des
inclinalions au péclu', mais cojuine des péchés. En quoi ils

M' rapi)rocheid ^^'^^ Sto'iciens. Le Concile de Trente
(.")'^ session) condamne leur interprétation de lEcriturr.

Au contraire, liotisseau et se> disciples affirmcn! (|ui-

I li(»mme, avec toutes .ses tendances, serait bon s'il n'élai!

perverti par la société. Il y a une |)areulé entre la thèse de
Itoiisseau et celle i\i'> E[iicuriens. Les Baianistes, h's Jan-
sénistes suivent plus ou moins les Sto'iciens ; les Pélagieus.

les Quiétistes, les Laxistes se rattachent plutôt aux Epicu-
riens, .le ne reviens pas sur ce ([ue j'ai dit dans nui conlé-

l'ence. Mais il n'est pas inutile peut-être de rappeler,

(pi'eii ces derniers temps, il a été trop question de la

" réhabilitation de la chair » parmi nos littérateurs. S'il

est |)ermis de s'élever contre les Manichéens fpii regar-

daient la chair comme essentiellement mauvais(^ et comme
fille du mauvais Esprit, il ne faut pas oublii'r (pie, par
l'effet du péclié originel, la chair est corrompue, en guerre

a\('c l'esprit et en contrailiction avec la loi de Dieu. (]e<

penchants que nous sentons en nous sont, non le [)échi

originel, mais la peine de ce péché. Nous porterons le

poids de celte [)eiue jusqu'à la mort. Si l'on croyait pou-
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voir reiulrc î\ la cliaii" la piirclé (juClIc avait dans le

paradis primilif. ou se trompciail gravcDioiit cl on Uiéorio

et on prati(pio. Les maximos (pir Ton invoqiio, par

oxemplo, ontm'(t munrhi iiiundis. sont vraios, mais
rhoniino.ost ici-bas incomplôtomcnl piirifiô. Sons la

poussé do la chair oL des sens, il osl incliui' à riui[>ui'o(<',

inènif^ quand su volonté s'en ost détaclnM'.

XI)TE U p. 60.

J"ai fait plusieurs fois allusion an dilcltantismc rcligii'ux

qni ost une fornio raffinéo du scnsualisuio. Bien oulondu,

10 catholicisme s"oinpar(^ do l'honimt.' tout entier, mais la

piété oxti'i'iiHire chez certains jeunes gens, chez certaines

femmes, est toute la religion. Ils attachent pins de prix

aux chants, aux cérémonies, aux beautés littéraires de la

liturgie ([u'à la foi, (pi'à l'espérance, qu'à la charité qui

sont la fin du cult(^ extérieur et le culte par excellence. lia

cherchont dans la religion non la satisfaction austère d<.' la

«•onseience, non la joie toute spirituelle de l'àmo qni croit

et espère en Dieu sans le voir, qui l'aime sans le posséder

pleinement, mais les éuiotions qui ébranlent les nerfs, les

jouissances sensibles d'un mysticisme auquel l'imagination

. [jlns-ou moins exidtée apporte à peu pi'ès tout son aliment.

11 est certain (]u'il appartient à la tempérance do nous
ilélachor do ces jonissancos qui no sont guère, spirituelles,

qui. en réalité ronlrenl dans la catégorie dos plaisirs sen-

sibles sinon dans colle des plaisirs charnels. Il convient

d'appeler l'attention do nos contemporains sur les dangers

d'une pi(H(' tpii s'apjtnierail trop sur ce côté arlisti(ine de

la religion.

X )Tf^ :>, p. (il.

J'ai dû aussi plus d'une fois expli(|uer pourquoi
les plaisirs sensibles exercent sur jious un empire si

redoutable. Je me contente de rappeler ici que saint

Thomas traite cette question dans plusieurs de ses oeu-

vres. On peut consulter en particulier la Somine t/iêo/o-

gii»t\ V II"«. q. IV. art. 1. 3"°>: q. wxiu. art. 3; 11' II %

lA VE ITU DE TEMI'KIIA :r:E 2(1
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([. i.iii, îirl. 6: (|. ex. nit. 't. Je ne poiiso pas que Ion
puisse ajouter r|iioi (]uo ce s(»it à cet enseignement si

sMvnnt ci si modéré.

.\0 '/'/: a. p. 2.

Deux réflexions au sujet de cette page. Premièrement
la force nous rend capables de braver et de vaincre toutes

les difficultés, toutes les souffrances qui par la crainte nous
éloignerait du bien. Elle mérite pleinement son nom, elle

est A'raiment la force par excellence, anlonoiuasficé, lors-

(|ue. sous son inspiration, nous allons au-devant de la

mort et nous la subissons pour ne pas trahir le devoir.

De luème la tempérance a pour but de modérer en nous
l'amour des plaisirs. ."Surtout elle sappli(|ne à nous retenir

sur la pente th'> |ilaisirs sensibles et elle mérite pleine-

uient son nom, elle est la tempérance par antonomase
lorsqu rlle obtient (|ue Ihomme use comme il faut des
deux plaisirs les i)lus vifs dans l'ordre sensible ; les plai-

sirs attachés à l'acte de la nutrition et à l'acte de la géné-
ration. Deuxièmement la tempérance doit régler son acti-

vité d'après une loi. Cette loi, saint Thomas la formule,
11" W, q. cxi.i, art. 0. — La tempérance interdit tous les

actes qui ne sont pas nécessaires à la vie de l'individu ou
de l'espèce. Elle autorise tous les actes qui sont néces-

saires pour le maintien de l'individu et de l'espèce. Il ne
faut pas eidendre ce principe d'une façon étroite, il faut

l'entend le d'une façon large et intelligente. 11 faut entendre
([ue tous les actes sont légitimes qui permetteid à l'indi-

vidu de vivre et à la race de se perpétuer dans de bonnes
rondifio)is. (Cf. S. Thomas, 11-'' ^^^ q. cxi.i. art. 0, ad. 2"™,

Cajetan, ibid.). Parle fait (pie la tempérance autorise les

actes dont nous parlons, elle autorisa' les plaisirs insépa-
rables d(> ces actes.

NOTE :. p. 62.

Indirectement la tempérance modère la tristesse. La
])rivation des plaisirs sensibles devient pour les hommes
une tristesse. C'est cette tristesse malsaine, cette mélan-
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colio dangereuse que les auteurs uiystiffues combattent et

qui vient d'un trop grand amour pour les joies du cœur et

des sens. En attiédissant et en ramenant à la juste mesure
cet amour, on ramène du jncme coup aux proportions
raisonnables la tristesse que cet amour, privé de son

objet, nous inspire. Il n'est pas inutile de se rappeler ce

([ue S. Tliomas enseigne (I'' iI'^ q. xxxn, art. i; q. xxxv,

art. 5, ad l"""
; q. xlviii, art. 4), sur les rapports de la

tristesse et de la jouissance. — « Tritititia qnidein in acln

exislens est catfsa delectationis, in qucnituiii facit ii/enio-

riain rei dilectiv, de c/ijus abscnlùi aliquis tvistatur, el

lainea de sola ejus apprehensione deleclatnr. Memovia
auteiii tvistitiic fit causa delectalionis proptev aiibseijuenteiii

ecasione/Ji ; nain carere malo acripilnv in ratione boni;
unde .^^ecnndum quod homo apprehendit se evasisse ab
aliqiiibus tvislibus et doiorosis, accrcscit ei gaudii niatevia,

seciindam quod Aiig. dicit 22, de Civ. Dei, quod sxpc Ueti

tristiuni nienn'uinius el sani dolorum sine dolore, et inde

aniplius hcli et (jrati su ni us ; et in S Confess. dicit.

(Cap. >', antcnied.) quod quante luajus fuit periculum in

pr.cfio. lauto luajus erit (jaudiuni in triumplto. »

TROISIK.MK <:< LXl l< UEXCF.

xnTK /. p. :.).

La v(''rité ue pactise avec aucune exagération. Le jeùn(\

l'alistinence, la mortification sont des moyens qu'il faut

employer dans la mesure où ils sont nécessaires ou du
moins utiles soit au point du corps, soit au point de vue
de l'ànie. En faire une fin serait donc se tromper. Lorsque
les ordres religieux ont, sur ce terrain, dépassé la

mesure, accordé trop d'importance et trop de place à la

pénitence, l'Eglise a refusé d'approuver leurs règles. C'est

qu'en cet ordre de choses l'excès nuit à la santé, et, si le

corps est épuisé, l'a me a du mal à le dominer et à en
obtenir les services dont elle a besoin. La tcjupérance
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o\\iH' (Inné ([lie l'on ivs[o dans les Itnii..- »! ;iiic sat^i*

uiO(!<''iali(>ii.

\OTE y, p. :(i.

De inriuc la Iciupt'iancc duil s'arcortlci" avec les auln\<

vcrlus. S. Thomas no inaiiqut' pas do dii'O (jii'ol'u» poriiiot

dusor dos ehoscs délectal)los 'autant qno roxij^ont los

n«''('ossités de la vio. TcinjicraïUia accipit ncccssitatcni

hujns inliv, sicitl régula ni (Iclcclahilinni f/ui/jus iililur :

lit srilicel taiilum cis tdahir «/iiaii'iint ncrcssifas hiijus

Lu't;i' re(/iiin'fi(7'. » II" ll"% q. cxi.i, ail. (>. — Il ajoulo (jno

00 mol do nécossitô doit s'onlondro tMi un ^vur^ laitue. —
Il no sa.^'it pas dans sa ponsôi^ de o(> (|ui est nôoossairo

j'iiioniousomonl [jour (juo lliommc ne jiit'iiro [las, pour
quo la i"ioe no s'ôleiiino pas. il s'a,i;it do co qui p(>rniottra

à rin<lividu do vivre et à l'ospoeo (\o yio peipéluor, on

tonani oomplo dos oonvonauoos ot dos i-ondilions diverses.

Parmi los ohosos qui no soid néoossi'.ires à la vio ni d'une

façon, ni do rantre. collos-oi nuisent à noire santé ou bien

no s'iiarnnjnisont pas avoo notre silualion, l'iiomme tom-

pérant s'en abstient, oollos-là no fou! auoun mal à noli'o

sanlé, ne jurent ni avec notre silualion de forinno, ni avec

les fonctions ({ue nous remplissons, la lompéranco permet
«l'on user suivant los circonstances do lieu, do temps, de

[iorsonuos, au milieu desquelles nous arrivons. (Cf. S. Tu.,

II" 1I•'^ ([. cxi.i, art. 0: Cajelan, lf>ir/.).

XOTE .'i, p. 70.

Les Kbiouites, los Encraliies. le> lùislalliiens, les Apos-
loliquos d('fendaiont de manij;er l;i chair des animaux, ils

la consid«''raiont comme impure, en oilo-nu''Mno. Les Afcnii-

chéons condanmaiont l'usaj^M* <lii vin. Sur ce point,

Mahomet les a suivis. (Cf. Bi:i.i.\h.mi.n. De ('on/roversiis.

De Jc/um'o, c. it). On dira peut-être que la loi ancienne
disliuiiuait los animaux en animaux purs ot impurs.
Mais elle no considérai l |)as les derniers comme impurs
en eux-mêmes. Elle en intei'disait l'usai^o pour diverses

raisons que S. Thomas énuim''ro el exp!i(pi' P II*®. q. i:ii.
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arl. <», 0(1 l''"\ lUiist)iis dliyiiièno pliy.s'K|ue ou iiioralc

La chair de cerlaius aiiiinaiix pont être iiuisil)le à la santé

du corp.'^ et iuilireetenieut à celle de làine. Raisons de
religion. En déclarant iinpnrs certains animaux, on con-
damnait les idolâtres qui les adoraient. Raisons de nior-

titïcatiou et de douceur. En interdisant la chaii' de (luel-

(pies animaux, oji empêchait les fidèles de moidrertrop
de sonci pour la nourriture et de s'habituer à reffusion

dn sanu. etc. M. Many éuumère les animaux (pie lAncieM
Testament déclarait impurs. (Dictionnaire de la Bible
Aiiimaux). Celle loi a été ;djolie par le Chi'isliaiusme.

S. Paul dit : « Je sais et j'en' ai la pleine confiance dans le

Seiijneur Jésus, aucun aliment profane n'est impur. »

{/{o/ttai/is, XIV. 1 i >.

Vf/TE 1. p. ?iS.

Les hérétiques (pii (•(•ndamnent les lois du jeune et de

l'abstinence sont nombreux. Les Xicolaïtes, les Valenti-

uiens, Jovinien enseignaient ([ue le jeune ne servait h rien.

Luther et Calvin se sépaiaient snr ce point de l'Eglise

caiholiqno... Ils prétendaient que la doctrine de l'absti-

nence cachait une idée maniclKVnne, à saAoir que cert<ùns

mets s(mt en eux-mêmes mauvais et impurs. Ils disaient

que le jeune n'olilige pas à s'abstenir de viande, dœufs,
(le fronmge, mais de mets luxueux. A leurs yeux celui qui

mange de la viande dure et fumée, praticpie mieux le jeune

qu'un autre qui se nourrit de poissons excellents. Us nous
repi'ochenl de traiter comme des coupables ceux c[ui ne
respectent p;is les lois de labslinence établies [tar l'Eglise,

de considérer la pratique du jeiine comme méritoire et

comnie un hommage rendu à Dieu.

J'ai (h'jà rappelé plus haut que ni l'Ancien, lù le Nou-
veau Testament ne regardaient coninn^ impurs, en eux-
mêmes, les aliments dont ils proscrivaient l'usage. Il n'y a
rien de manichéen dans notre attitude. Quaid à la seconde
objection, la raison suffit à la réfuter. Le jeune a pour but
de morlifier la chair et de vaincre la concu[)isceQce.

L'Eglise dût établir une règle qui, en soi et dune façon

gén(''rale, répondît au Imt (ju'elle se proposait, or la viande
passe pour une nnnrrilure plus substantielle, et [)ius
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aij;réal)l(\ Cesl pourquoi lEgliso défend d'eu user ù C(?r-

laiiis jouFS. (Cf. Bellariiiiii. Controversia^ : De Jejunio.

Lib. IL c. Y.)
Si nous rogan'ous comme coupables ceux qui offensent

le précepte du jeune, c'est que la loi de Dieu, bien qu'elle

]ie détermine pas dune façon précise et positive la forme
et les conditions du jeune, nous oblige cependant à

jeûner, de iu)mbreux textes de lEcriture-Sainte le prou-
vent. De plus, l'Eglise, en vertu de sa souveraine autorité,

a le droit, en cette matière, comme dans toutes les autres,

de nous dicter des préceptes qui nous li<'nl en conscience

et gravement. Il n'est donc pîis douteux qu'en désobéis-

sant î» ces préceptes, on peut ijécher jnortellement.

(Cf. Bellarmin, loc. cit.. cap. VI-VIIV Les héréticpies

affirment qu'en nous imposanl le jeûne el l'abstinence, les

auteurs inspirés ne veulent (jue nous interdire l'usage des

aliments luxueux. Les textes, les récits de l'Ecriture-

Sainte, la tradition qui les interprète, condamnent cette

interprélalion. (Cf. Bellarmin, loc. cit., cap. VI-IXl.

Nous disons que le jeûne sert au culte de Dieu lorsqu'on

le pratique en vue de plaire à Dieu. On lui plaît, en effet,

lorsqu'on se prive de nourriture ]»ouî' échapper à l'intem-

pérance. On lui plaît et l'on fait un acte de religion,

lorsqu'on jeûne soit afin de mieux juier, soit afin de rem-
plir un vo'u (ui une promesse. On lui i)laît et l'on fait un
acte de foi. lorsqu'on jeûne pour i)rotesler contre l'erreur

des Protestants ou des sceplicjues. On lui plaît el on fail

un acte d'obéissance, lorsqu'on jeûne par esprit de sou-

mission à l'Eglise. On lui plaît et l'on fait un acte de jus-

tice vindicative, lorsque Ion jeûne ponr se punir soi-mènii'

de ses fautes. On lui plaît et l'on fail un acte de dilection

lorsqu'on jeûne pour imiter .N'sns-Chiisl. (Cf. Bellarmin,

loc. cit., cap. XL)
Les formes el les coiulilions du j(>ûne varient suivant

les.temps et les peuples. On lira utilenuMit au point de vue
de l'érudilion, les articles (pie divers auteurs ont écrits

dans le Dictionnaire de Théologie Catholique au mot Abs-

tinence. Il est question, dans ces articles, de l'abslinence

danii l'Eglise latine; chez les Grecs ani» el non unis; ch(>z

les liasses; chez les Syriens. Jacohites. Xcstoriens, Maro-
nites, chez les Arméniens, moines et Fidèles; chez les

Coptes, Moines et Fidèles,
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On consultera également avec profit le long arliele

consacre par M. Vacandard dans le même dictionnaire au
Carême et à l'histoire de la quaraidaine de jeûne prépara-

toire à la lete de Pâques. (Cf. Dietionnnire de théologie

catholique. CorèwcA

XOTE J. p. 9 1.

L'Eglise, les Conciles et les SS. Pères ont réagi coulre

les diverses erreurs qui, par excès ou par défaut, se sont

répandues "au cours des siècles. Je citerai ici les princi-

paux textes que Ton trouve à ce sujet dans l'Enchiridion

de Denzinger-Banuwart. « Si quelqu'un dit ou croit ([ue

l'on doive s'ahstenir de la chair des oiseaux ou des qua-
drupèdes, qui nous a été donnée pour nous servir de
nourriture, non seulement parce que cette ahstinence aide

à la pratique de la mortification corporelle, mais encore
parce que cette chair est exécrable, qu'il soit auathème.
N» 37.

« Si quehju'un n'honore pas, mais affecte d'honorer le

jour de la naissance du Christ en jeûnant ce jour-là et le

dimanche, i)arce que, à l'instar de Cerdon, de Marcion,
des Manichéens et des Priscilliens, il ue croit pas à la nais-

sance du Christ dans la nature humaine
;

qu'il soit aua-
thème. » (X" 234.)

« Celui qui rompt le jeûne commandé [)iir l'Eglise, lors-

qu'il est tenu de l'observer, ne pèche pas uiortcUenuMit
s'il ne le rompt par mépris ou par désobéissance, parce
([u'il ne vent pas se soumettre au précepte. » (Proi).

condamnée par Alexandre Vit. N° 11:23.)

« Celui qui. un jour de jeûne, prend fréquemment un
peu de irourriture, ne rompt pas le jeûne, même si, à la

fin de la journée, il en a pris une grande quantité. « (Prop.

condamnée par Alexandre VII. N" 1129. )

Le Concile de Trente, de son côté, parle en ces termes
(XXY* session, ch. xxi. Décret touchant les indulgences) :

« Le Saint Concile exhorte de plus, et conjure tous les

Pasteurs, par le très saint avènement de X.-S. et Sauveur,
que comme de braves combattants, ils ne cessent point de
recommander à tous les fidèles toutes les choses que la
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Sainte Kiiliï'O Komaiiic, la im-rc et la maîtresse <le toutes

les Eglises, a ordoiUK'es : et iiareilleineiil aussi loute?^ eelli's

(|ui cuit été oi'(l(»nnées et décidées, faut daus le piéseid

(Concile. ({ue daus les autres Conciles Œcuuiéuiqucs : et qu'ils

apporleut toute sorte de soin et de diliizence pour ohliirer

les peuples à s'y rendre, et parliculiéreincut aux obseï'-

vatious qui Aont à mortifier la chair, comuiepour la diffé--

rence i]('> viandes et les jeûnes ; et h celles qui coutiiliueul

à augmeider la piété, comme la célébration i)ieu'se et

dévole des jours de fêtes: le> avertissant souvent d'obéir

à ceux qui sont préposés ji leur conduil(% jinisque ceux

(|ui les écouteront entendront Dieu qui les inviteiva un
jour à la récompense; et ceux (jui les mépriseront. é|»rou-

veront aussi la Aenireaiwe du même Dirn. »

XOTE 6. p. ^):\ .

Il doit y avoir des jeûnes publics, car la socitMé- a besoin

rie Dieu connue l'individu, et parce (jue, comme l'individu.

f'Ilr doit le servir par un culte jiuljlic, l'apaiser par une

p('nitence publique. Pendant la f^iu'rre de 1914. plusieurs

chefs de gouvernement, en pai-liculier "le pr(''sident des

Etals-Unis et le roi d'Angleterre ont demauflé à leurs

>ujcls \n\ jeûne national. En agissant ainsi, ils restaient

fidèles aux traditions chrétiennes. La conduite de ces deux

protestants contenaient pour nous une leçon. En ces ques-

tions, dans notre pays, nous nous heurtons toujours à

cclt(> erreur fondamenlale : lincroyancr et l'athéisme de

l'Etat.

Chez les Israélites, il y avait des jeûnes publics. Outre le

jeûne de la fête de l'Expiation, des jeûnes publics étaient

ordonni's en certaines circonstances. Ainsi le peuple

jeûnait pour expier certaines fautes générales, avant d'en-

treprendre la guerre, à la mort dun roi. pour détourner

un malheur public. 1/obligation portait' même sur les

animaux. Viigile. de même, fait ji'ûner les quadrni)èdes à

la mort de Daphnis. (/!>/%. V. 2.") -20.) Cf. Ecsètre.

Jtidioiuiain' fie la iiihln. Jeinic, col. V.'rlW. l.'iJiO.)
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Lospril (le l;i loi ([iii im[)()S(' le joûiie ni' comporlc p;is

soiilciiieiil une pT'ivation dalinienls. I.e Ir^islatcur veut

que loii rcnonro inoniontancMncnt à ci' (pii fait ragrémonl
cl roii.'ueil (le la vi(\ Si le précepte (liijenne prescrit une
pratique de iiiorlification corporelle, c'est pour arrivera
produire dans le eo'ur des senliiuenls correspondants de
deuil, de ri'[)i'M[ir', de mortification. Le jeune (Mail chez
les Israélites, coiuinc la caractéristique de la fête de l'Ex-

piation dans laquelle le peui)le avait surtout ù se repentir

de ses péchés. LEcrilure sainte est remplie de paroles où
les auteurs sacrés déclarent inefficaces les Jeûnes cor-

porels qui ne sont pas unis à la fidélité, à la justice, h

la miséricorde. « Iiudiner la tète comme un jonc, et se

coucher sur le sac et' la cendre, est-ce là ce qui s'appelle

un jeune, un jeune (|ui plaise au Seiiiueurf Voici le jeûne

qiR" je veux : Brisez les chaînes injustes, relâchez les cour-

roies du joug, pour renvoyri' lihres tous les opprimés et

cesser toute es[)èce de tyrannie. Partagez votre pain avec

raffami', recueillez chez vous les maihi'urcux sans asile,

couvrez celui que vous Aoyez sans vêtement et ne dédaignez

pas celui qui est votre propre chair. » Ainsi parle Jéhovah
[lar la ttouche iVIsaïe. (Isaïe, Ch. i.viii, 3, 7. )

Notre-Seigneur en jeûnant et en nous ordonnant de

jeûner à cei'tains jours veut, qu'à cet exereice de péni-

tence, nous joignions celui de riiumililé, de la justice, etc.

(Cf. Li'sétre,' /or. riK. col. l;;28-29, i:33-2. )

QUATRIÈME CONFÉRENCE

xo'ih: I, ]>. 102.

Diverses condamnaiions, au cours {\{^> siècles ont frap[>é

ceux f(ui ont voulu atténuer la gra\ ité des fautes charnelles.

Je cili'rai en latin quelques-unes des pi'opositions
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ivpiuiiM'c'.v par l'Eglise ou rouvoyant simplciiK-iit ù Dcn-
zinger-Bannwart. Los chiffres iiidiqiiout les numéros de
Denziugo]-.

477. — Qiiofi iinilicris osriihnn, cuni ad hoc nalnra non
inrlinet, est luorlale jieccalnni ; artiis aiitein cnriiulis, enm
iid hoc natiira inclinet. pcccaluni non es/, niaxinie runi

lenlatur exercens.

1198. — Tarn clarnni ridetui', fornimlionem secundnm
se nultam involvcre nialiliam. et solu/n esse nia/ani , t/nid

interdirta. ut contrarinmanini/wrationi disso/nim videalur.

1200. — (opuhi cnm conjnf/nUi, consen/ien/e ma>'ito,)ion

est adiflterinni ; ideofjne snffirit in confessionc dicere, se

esse forniffifnm.

1124. — Mollit tes, sodontia et bestialilas snnt pcccalu

ejusdem speciei infinue ; ideoque sufficit d rere In confes-

sione, seprocurasse pollulioneni.

1125. — Qui habuil copulam cuni soluta, satisfacit

(tjnfessionis preecepto dicens : conimisi cuni soluta grave
perça 'uni contra castitateni, non cxplicando copulam.

1198. — Mollilies jure naturœ prohila non est. i'nde,

si Deiis eani non interdi.risset. s;i'pe esset hona et alitjuando

ohliijatoria suh niortali

.

ll'iO. — Est probahilis opinio, iju;r dicit. esse tantiini

renialc oscuhiin habituni ob delectationcni carnaleni et

sensibileni, qiae ex osculo orifur. sechtso periculo consensus

nlterioris.

son-: j. p. jo:i.

Les moralistes catlioliiiuos savent ({ne les fautes contre

la ehasteté ne sont légères que par défaut de consentement.
Cette règle s'applique aux fautes intérieures, pensées,

désirs, affections, etc., et aux fautes extérieures. Il est bon
de rappeler aux chrétiens (ju'ils peuvent être gravement
conpal)les en s'arrètaut volontairement à des penséss con-

tiaires ù la chasteté. S. Alphonse de Liguo::. un maître,

écrit dans son Instruction pour les curés et les mission-

naires : « Quelques jiersonnes ignorantes croient n'être

ol)ligées de se confesser que des seuls actes d'impureté
;

mais il n'en est pas ainsi. Il faut encore oxpli(pier au con-

fesseur toutes les mauvaises pensées aii.\(|iielles on s'est
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livré. Les lois humaines ne prohibent que les actes exl('-

rieurs, par la raison cpie ce sont les seuls ([ue les hommes
puissent voir ; mais Dieu qui voit le fond de nos canirs

condamne encore tous les désirs coupables. « Homo videt

ea quiv patent, Doniinus auteui intuetiiv cor. » (I Reg. xvi,

7). Et cela s'applique à toute espèce de péché pour les

pensées volontaires. En un mot, aux yeux de Dieu, c'est

un péché de désirer ce qui est considéré parles hommes
comme mal quand on le fait. »

(S. Liguori, OEuvres morales. (Traduct. par une Société

d'Ecclésiastiques, t. VI. p. 127-128).

Cependant, les pensées volontaires ou consenties soid.

seules cou2jal)les. « Il faut donc savoir distinguer, dit

encore S. Al[)honse, quand hi mauvaise pensée est i)éch(''

mortel ou péché véidel, et quand elle n'est pas péclié.

Dans le péchi' par pensée, il y a trois choses distinctes,

savoir : hi suggestion, la délectation et le consentement. »

Ihid.. p. 128. l.e saiid montre que la suggestion, c'est-à-

dire la «.première idée du mal qui se présente à l'esprit »

ne constitue pas un péché. Même la délectation on jouis-

sance que l'on trouve involontairement dans l'idée invo-

lontaire du mal ne suffit pas à nous rendre coupables, il

faut le consentement. Mais quand on se laisse prendre aux
charmes de la délectatit)n, il est facile d'être entraîné au
consentement. « Sisi quis repulerit clelectationeni, rlelcc-

tatio in conscnsum transit, et ocridit anintani, » dit saint

Anselme, Besiniil., c. \l. Cf. S. Alphonse, Ibid., p. 129.

\07/t :i, p. w.).

Tertidlien devenu montaniste tomba dans de nom-
breuses exagéi'ations. Il diA'isait les péchés en deux
classes : ceux qui peuvent être remis, ceux qui sont irré-

missibles. Les sentiments de colère, d'orgueil, dejalousie,

l'assistance aux jeux du circjue, aux comlmts de gladia-

teurs, aux représentations du théâtre, etc., peuveid êti-c

remis; l'homicide, l'apostasie, l'idolâtrie, l'adultère, la

fornication sont irrémissibles. (Cf. Labriolle, Tertnllien;

De Pivnititentia, De Pndicitia, p. 07). Il est cependant
probable (fu'aux yeux de Tei'tullien, ces derniers [)écliés
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ne sont pas absohiiiK'nt invinissil)lcs. « Il me parnîl donc
à peu près certain, dit M*"" Freppel, que Teitullieif ne
regardait aucun pédic comme irrémissible devant Dieu ;

de plus, il accordait à lEirlise le droit de remettre cer-

taines fautes moins j^raves quil rangeait dans une pre-

mière catégorie ; mais il excluait formelliMnent du pouvoir
des clefs Ihomicido, l'idolâtrie et les ijéchés dimpureté.
Seloji lui, TEglise devait retrancher impitoyablement de'

son sein tous ceux qui stHaient ren lus coupables diin de
ces crimes et leur intei-dire à jamais toute [jailicipation à

ses offices ou à ses saciemen's, sans aucun espoir de
réhaltilitation. A Dieu seul d'agréer leur pénitence, s'il le

juge à propos. » (Frei>pel. Tertullicn. t. II. p. 135-136.
2- édit.).

L'Eglise condamna cette doctrine outiée. Le Pape
S. (^allixte I'^'' fit cette nléclaration : « Je remets le péché
d'adultère et de fornication à ceux ([ui ont fait pénitence. »

( Denzinger-Bannwart. i3 ).

Tertullien s'irrita violemment contre cette déclara lion.

« J'apprends, s"écriait-il. cpi'un édit est porté à la connais-

naissance des fidèles, et ma foi, un édit péremptoire.
Le Souverain-Pontife, autrement dit l'évèque des évè-

(pu's, édicté : « Moi. je remets les péchés d'adultère et de
fornication à ceux qui ont fait pénitence. » L'édil sur

lequel on ne pourra écrire : Pour votre bien? Et où ce

beau cadeau sera-t-il exposé aux regards? Là, je pense,

<tui. là, sur la porte des lieux de débauche, au-dessous de

l'enseigne des passions. » ("f. Labriolie. Idc. cit.. n. \V^\

Frejqiel. loc. cil., p. 121-131.

XOTh: 4.
i>.

10'.).

On >ait que [tour Luther, il est impossible de résister à

l'entiaînemenl de la chair, que la concupiscence i^st le

péché originel demeni-anl en nous, qu'elle est invincible,

ipu^ Dieu nous a commandé l'impossible, que nous ne

|ifiuvons observer ni sa bti. ni ses i)réceples. « En disant

(pie la concupiscence est absolument invincible. Lnther
ne veut jias seulemeid affirmer qu'elle ne s'ét<'int jfVinais,

et (prelle renaît toujoui- en nous avec ses incitations à
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violer la loi. mais (Micore (luelle so présoule à nous sous

k'S traits d'Antéo, le ijéant iuviueiljle, à qui persouue ne
pouvait résister et qui leyrassait tous ses enueuiis. »

iDeiiirie, Lnlhev et, le Luthévaniaiiic. Trad. Pà(|uiei", l. Il,

p. 399 . 11 semble i)ieu que l'on doive donner aux paroles

de Luther le sens (pie leur attril)ue le P. Denit'le. Cepen-
diant le P. Grisar entend la eoneupiscence inviiirihle

affirmée par Luther non d'une eoneupiseence fataleiuent

Aictorieuse, mais d'un penchant iiidéraeinabl(\ Au sujet de
l'opinion de Grisar, l'aLbé Pàquier (/-'/>• «'il-,

J)- 392, tiott')^

écrit : « Xous nous permettons de croire que la théoi-ie de
Grisar et des Ihé'oloiJiiens protestants ne va pas a.u fond du
sujet... )) Il ajoute : « {Ihid., p. '(08. note 2). Notons encore
<pie ca et là lei surtout en ce qui touche à ce Cniinuenfaire

surrKpilre aux Romains) le travail de Grisar semble un
peu hâté. » ^1. Pàquier ap|nue son sentiment sur des

textes et des ariiuments qui paraissent lui douuer raiscm.

Je renvoie les lecteurs à son savant ouvrage.
Pour soutenir sa thèse sensualiste, Lutliei' invocjuait

son expérience. (Cf. Denifle, op. cit., lac. cit., \^. 398). Les
Epicuriens l'alalisles en appelleid, couime Liillier à l'ex-

périence, afin de pi'onver (jue riutinme ne ikmiî. pas être

chaste.

Luther p'oiissa plus loin l'audace et la coiTuplioii. Il

soutint que la cliastcté coexiste dans le même sujet avec
la volu[)té et même avec la luxure et ([ue plus la luxure
est honteuse, plus la chaslelé est belle. Veva Cdstitax est in,

lu.xurid, e' f/iio fii'dior In.rnriii. Iunlo specioaio)' cas'itas.

(CL Denifle. /or. cit., p. \0i).

NOTh: .), p. I I.'k

Trois ei'reurs s'élèvent contre cet enseignement :

1° Les Manichéens considérant que la chair est essen-

tiellement mauvais(\ condamneni le mariage comme cri-

minel
;

2° Luther, sur le mariage, professait les idées les plus

contradictoires. D'une part; il regardait l'union conjugale

comme une nécessité commandée par la violence des pas-

sions auxquelles l'on ne pouvait autrement résister.
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(Cf. Donifle, loc. cil., p. 92 . Do l.iiitrc il a écrit : y^ Coiumo
le (lit le Psaume l, le devoir conjugal est un péché et un
acte dune extrême violence ; à le considérer an point de
vue de la conscience et du plaisir honteux, il ]ie se dis-

tingue en rien de l'adultère et de la fornication. etc. »

Denifle, Ibid., p. 82-83);
3' Dans ses deux lettres à sa femme, Tertullien exhorte

celle-ci à rester dans l'état de Acuvage, il ne déclare les

secondes noces ni illicites, ni invalides. Quand il eut
cndu'assé la secte de Mon tan, il soutint avec àprete que
les secondes noces étaient interdites et aussi coupahles
i|ue la fornication et ladultère. (Cf. Tertullien. De e.r/wr-

lafionc ad castifafcin. De Monof/aniia. Freppel. 7'ertu/lien.

2l'' et 24* leçon i.

xorE a, p. / /s.

Lidher autorisait la polygauiie. Le Concile de Trente
(Session XIV, Can. IIi. rappelle en ces termes la loi delà
monogamie : » Si rpielquiin dit, quil est permis aux Chré-
tiens davoir plusieurs femmes et que cela nest défendu
par aucune loi divine; qu'il soit anathèjne. »

\t)TE 7, p. l'JO.

I.e Concile de Trente contient plusieurs canons destinés

à éclairer les fidèles et à maintenir l'indissolubilité du
mariage.

Session XXIV, le saint Concile dit : « Si qnel([uun dit,

(|ue le lien du mariage peut être rompu pour cause d'hé-

résie, de cohabitation fâcheuse, ou d'absence affectée de
l'une des parties : (pi'il soit anatlième. » Can. V.)

« Si (pudquun dit, que l'Eglise est dans l'erreur, quand
elle enseigne, commi^ elle a toujours enseigné, suivant la

iloctrine de l'Evangile et des apôtres, que le lieu du ma-
riage ne peut être dissous, pour le péché d'adullère de
riiiie des parties; et fpie ni l'une, ni l'autre. m)n pas
uicme la })artie innocente, (|ni n'a point donné sujet à

radidtère, ne peut contracter d'autre mariag(\ pciidani
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que raiilrc parlie est vivante : mais que le mari qui ayaiiL

({uilté sa femme achiltère. en épouse une autre, eommct
lui-même un afUilièie ; ainsi que la femme, qui, ayant
(|uiftc son mari adultère, en épouserait un autre : qu'il

soit anathème. » (Can. VU.)
Pie IX, Alloe. (Acerbissiinum voùisridJi, ±~ sept. 1852j,

proelame que le mariage civil qui n'est pas suivi du
mariage religieux, n'est pas un mariage, que quiconque
n'est marié que civilement est coupable de concubinage.
(Denzinger-Bannwart, 1037. Cf. 17(>o-1707, 1805. )•

XOJE S, p. 120.

En certains cas. il est permis aux époux de se séparer.

Le Concile de Trente l'affirme {loc. cit., Can. VIII). «" Si

quelqu'un dit que l'Eglise est dans l'erreur, quand elle

déclare que pour plusieurs causes, il se peut faire sépara-

tion, quant à la couche et à la coliabitation entre le mari
rt la femme, pour un temps déterminé ou non déterminé :

(|uil soit anathème. » Mais cette séparation no donne pas
aux époux le droit de contracter un autre mariage. « Bien
(jue, pour cause d'adultère, la séparation de couche soit

licite, il n'est cependant pas permis de contracter un autre

mariage, car le lien du mariage légitimement contracté

est perpétuel. » (Concile de Florence, 1431-1437. Cf. Den-
zinger-Bannwart, 702.)

CINQUIÈME CONFÉRENCE

XOTE I. p. 130.

Les théologiens enseignent que la virginité pour être une
vertu, doit réunirirois conditions :

1'" l'intégrité de la chair ;

-1" la volonté de toujours s'abstenir des jouissances char-
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iii'llt's: ;{' la \ (ildiiU' (11' prali(iii('i- co renoDrcjiieiil ci! vue
(le vaijiier Aux clioses spirituolles et de plaire à Dieu.

S. ïllOlna^J. IP II"*, q. ci.ii. art. 1 et H insiste sur crite

pensée de S. Augustin à savoir que la virginité est la am-
linence par laquelle on consacre an Créateur de l'àme et

du corps liutégrité de la chair. Virgiaitas est continentia,

fjiid inle^ritas rarnis ijfsi Crealori aiiinui' et carnis vorefur,

ronsecralHv, servatur. [De Virgiint.. c. S in fine.)

Dans son livre de la Virgi/iifr, le même S. Augustin
enseigne qui! ne suffit pas de garder l'intégrité de sa

chair l'onr mériter les louanges accordées aux vierges. Il

ne suffit même pas de vouloir la garder toujours, il faut

la garder intégralement en vue de la consacrer à Dieu.

« Ae/:- nos hoc in virginihus prfi'dimnins f/uod virgines

snnf, sed quud Dco dicat;r. jiia conlincnlia virgincs Sun t. »

( /> Virginit.. c. iS. )

LulliiT. nul lie rignttre. sélevai! furieusement (M»nlre

h's vo'ux mnnasli(pn?s et eu particulier contre le vœu de
<'hastelé. Dans ses diatribes, il ejuploie i\o>^ expressions

lellenient oljs<'ènes (piil en est beaucoup qu'une plumi?

Iionnète ne saurait transcrire... Sous ce nipport, comme
s(nis tant d'autres, « le plus grand des Allemands >> se

livrait à d'incroyables extravagances. (Cf. Denifle, op. cil.,

ti-ad. Pàquier. I. 11, p. 40-243.) Les diverses révolutions

(|ui se sont succédé en Europe se sont inspirées de

Luther pour déclarer les vœux de chasteté et la virginité

contraires à la raison et à la nature. Le Concile de Trente

a condamné d'avance leurs lois en condamnant Luther.

S. Thomas, II' II'', q^ clm, art. 2-4, montre efficacement

que la virginité est licite, qn'elte est une vertu, et même,
([ue l'état de vii'ginilé remporte en [icrfectifui sur l'élat de

mariage.

X nii 3, p. j:j5.

La virgiiiili' esl affaire de conseil, non de préc(»p!e. Xoire

Sngueur 1 affiiine. et. après lui' S. Paul, comme je lai dit
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dans la conférence. Quand il s'agit de vocation religieuse

et de chasteté perpétuelle, les parents et les directeurs

doivent "éviter deux excès opposés. Il est permis de pous-
ser avec modération les âmes à la perfection et à l'état

religieux, il est défendu d'user de contrainte pour les y
amener. S. Thomas, IPIP', q. cixc, art. 8-9, traite magis-
tralement cette question et répond à toutes les objections

par lesquelles on essaie de prouver qu'il est interdit de

pousser à la vie religieuse. Il est permis de faire réfléchir

les jeunes gens qui aspirent à la vie religieuse, de leur

signaler les sacrifices propres à cette vie, mais nul n'a le

droit de les empêcher de suiA're leur vocation. Que de
parents ont amèrement regretté leur conduite à ce sujet!

Par leur faute, des enfants à qui ils ont interdit d'embras-
ser la vie religieuse sont tombés dans les pires désordres

et ont déshonoré leur famille et leur nom. Ce qui doit sur-

tout les faire trembler, c'est que, peut-être, leurs enfants

seront damnés parce qu'ils n'auront pas obéi à l'Esprit-

Saint.

^OTE 4, p. 136.

Il est étrange de constater que parmi les législateurs

acharnés contre les vœux de religion, on trouve des céli-

bataires endurcis qui ne veulent à aucun prix se lier par le

mariage, Voltaire, cet ennemi des ordres religieux, recula

toujours devant le mariage. Il entendait être libre de

mener une vie licencieuse et affranchie de toute obligation.

NOTE 5, />. 136.

S. Thomas, IP IP", q. clii, art. 2-4, résout toutes les

objections que l'on a coutume de formuler contre la vir-

ginité. Que l'on remarque la belle doctrine qu'il enseigne

art. 2, ad 2'"". On verra que la virginité est pour la chas-

teté ce que la magnificence est pour la libéralité. Que l'on

remarque aussi (art. \, ad l"'"et 2""') pourquoi, en certains

cas et pour divers motifs, l'état du mariage peut être

quelquefois plus méritoire que l'état de virginité.

LA VERTU DE TEMI'ÉUAXCE — 21
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NOTE 6. p. 140.

Il faut insister, pour bien comprendre la vérité que j'ai

enseignée, sur la différence des préceptes imposés à tous
les individus et des préceptes imposés à rinttiianité en
général. Les premiers obligent tout le monde, les derniers

n'obligent personne en particulier. La perpétuité de la

race humaine est suffisamment assurée si, parmi ses

membres, les uns se livrent à l'acte de la génération, si

les autres s'en abstiennent, pour se vouer aux choses
divines et au salut de leurs semblables. « Suffirienter
jirovidetur humame niiilfifur/ini, sj gin'dani carnali gene-
ra/ioni opérant dent; quidam revo ah lac abstinentes,

contcniplationi divinornni vacent, ad fotius hunnnn geiieris

jmlchritudineni et salulem. » (IP IP', q. clti, art. 2, ad 1'"°;

sujjplém. q. lxi, art. 1 et 2).

Les docteurs rappellent aussi que fréquemment, les lois

humaines, en \\xe du bien coiumun, ol)ligent certaines

catégories de citoyens, par exemple, les soldats à un
célibat plus ou moins prolongé.

XOTK :, p. 143.

Les païens dont la morale était si relâchée ne connais-

saient guère la virginité. Même ils infligeaient des peines à
quiconque voulait vivre perpétuellement dans le célibat.

D'ailleurs, il était bien rare (ju'ils se condamnassent à la

chasteté par amour de la vie purement intellectuelle.

Cependant ils reconnaissaient (|ue le renoncement aux
plaisirs charnels favorisaient singulièrement la contem-
Ijlation. Platon, d'après S. Augustin (V/c Vera Religione

cap. 3projrre fin.) aurait consenti à ce renoncement afin de

s'adonner i)his librement à l'étude de la vérité. Condamné
par l'opinion de son temps, il se soumit à la sentence qui

le frappait, bienqu'ilne se regardât point comme coupable,

(S. August. ibid. Cf. S. Tomas. IP IP-^ q. clti, art. 2,

ad 3'"").

De plus, chez plusieurs peuples et dans plusieurs reli-

gions, on considérait les personnes des vierges comme
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sacrées, par exemple les Vestales, les Druidesses, etc.

Ces faits prouvent encore qne les peuples, fussent-ils

avilis par le paganisme, ne peuvent s'empêcher d'admirer

la vertu de A-irfiiuit*'.

XOTH S. p. 150.

L'histoire rend un témoignage éclatant à cette doctrine.

Dans les églises dissidentes, comme les églises protes-

tantes et orthodoxes, le zèle apostolique s'éteint, le prêtre

oublie ou néglige une grande partie de ses devoirs à l'égard

des âmes et à l'égard tles pauvres, parce que, ayant

renoncé au célibat, il est obligé de s'occuper fie ses intérêts

matériels et de ceux de sa famille. Eu Russie, dans l'Orient

schisraalique, l'ignorance du peuple en matière religieuse

est incroyable. Cn culte extérieur mêlé d'erreurs grossières

et de superstitions lidicules tient lieu de tout. Le prêtre

qui ne porte plus l'auréole de la virginité perd presque

complètement son prestige et son autorité. On ne li-

respecte guère, souvent on le traite avec mépris. Les

ennemis de la religion n'ignorent pas cette vérité. Ils

s'efforcent, par tous les moyens, d'abolir le célibat ecclé-

siastique, sachant bien que du jour où ils auraient réussi.

l'Eglise aurait reçu un coup redoutable. Les schismatiques

eux-mêmes reconnaissent implicitement ces principes. Ils

exigent que les évèques soient choisis parmi des prêtres ou
des moines fidèles à la loi du célibat.

11 convient de l'ajouter, le niveau général de la mora-
lité baisse lorsque, dans un pays, on cesse "d'estimer

l'état de virginité. Au moment du protestantisme, le

célibat fut condamné, on vit immédiatement apparaitre h'

divorce qui est. à tous égards, la désorganisation de la

famille, la bigamie et la licence sous ses formes les plus

répugnantes. « Luther avait foulé aux pieds le célibat, dit

le P. Denifle, il lavait livré au mépris public ;
en regard,

il avait montré le mariage comme l'état le plus recomman-
dable, comme le seul recommandable. Et voici que préci-

sément dans cette Allemagne protestante qu'il a égarée !•'

mariage est considéré comme un supplice! Il avait loyale-

ment reproché au Pape d'avoir méprisé et condamné Ir

mariage ; et, maintenant, ce ne sont pas seulement ceux quf'
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Lulhor a égarés qui nous apprennent que chez eux l'on

méprise le mariage : parlant plus haut encore, que les pré-

dicateurs luthériens, les faits nous montrent partout la for-

nication et l'adultère prenant le pas sur le mariage régulier,

lionnète et pudique. Tout ce que Luther avait mécham-
ment reproché aux catholiques se Aérifiait chez ses adep-
tes; on eût presque dit que la perfection consistait à

« quitter le lit nuptial pour courir à la maison publique. »

Luther avait conçu le mariage comme une œuvre exté-

rieure et physique, du genre des occupations journalières ;

et partout cette conception était traduite en pratique.

Dans le luthéranisme, le mari laisse sa femme, et la femme,
son mari pour faire des essais avec d'autres, ou même, et

cela est honteux à dire, écrit le dominicain Mensing, ils

ont non seulement donné deux femmes à un homme, mais
encore, ce qui ne s'était jamais vu, et ce que les païens

n'avaient jamais permis, ils ont donné deux hommes à

une femme; quand la femme se montre récalcitrante, ils

ont permis à l'homme d'aller trouver la servante, et si

son mari est impuissant, la femme peut aller trouver un
autre homme », etc. (Cf. Denifle, Op. cit. Traduct. Pàquier^
t. Il, p. IKMIT.)

SIXIEME CONFERENCE

NOTE J,p. 160.

S. Thomas, répète à chaque instant que ces trois condi-

tions; l'intégrité, la proportion, la clarté sont requises

pour la beauté morale comme pour la beauté physique...

Cependant il est des ouvrages où il ne parle que de

deux conditions. Il dit : (P P. q. xxxix, art. 8.) Ad pii/chn-

tncUnem tria re(pni-untur. I^rinto (piideni intcgiitas sive

jK'rfcrtio; (piœ enim diiniiinta suiit, hoc ip.so turpia sinit,

et débita proportio, sit^e conftonantia ; et itcvuin clarittts;

undecpiii- ludjcnt coloicni iiitldani ,
piilclwa rssp dieuntu r. »

Dans le traité de la tempérance (IP IP*, q. cxxxxv, art. 2),.
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le saint Docte jr écrit : « l^nlcltritudo spiritualis ùt hoc

ronsis/if, (jt/of/ coiiversafio hoiiniiis, sive actio ejt/s sit

bene proportimiata seciinduiii sinritiidli'iii ration is rhiri-

tateni. » Mais à diverses reprises il rappelle que rintéjirité

du corps et de lame est nécessaire à la beauté spirituelle

qui est propre à la tempérance et à laviriiinité. (Cf. IP, IP*",

q. cxxxxi. art. 2, ad 1"«).

XOTE 2,1,. 160.

La proportion est le rapport liarïnonieux d'une quantité

avec une quantité, rapport qui exclut tout excès, tout

défaut, toute dissonance. (^l'^p., q. xii, art. 1, adi^'^X Dans
l'ordre moral, il appartient à la raison d'étal)lir la mesure
et la proportion dans lesquelles doit se renfermer la vie

volontaire et délibérée, de déterminer le point qu'il faut

atteindre sans le dépasser pour que l'iiarmonie règne dans
cette vie.

XOTE 3, p. 162,

S. Thomas répète souvent que le beau est ce qui nous
jolaît. On doit expliquer cette parole. Le beau est ce qui,

en soi, doit plaire à un esprit disposé comme il convient
;

ce qui charme celui-ci ou celui-là n'est pas nécessairement
beau en soi. Il est des objets qui sont fort laids et cepen-
dant flattent les ùmes en proie aux passions.

XOTE 4, p. I6J.

En morale ce qui est honteux est laid. Cependant pour
qu'un acte soit laid moralement, il faut (juil soit libre-

ment voulu. 11 est laid et honteux moralement lorsque,

librement voulu, il est contraire» à la raison. Plus un acte

est, parle fait de notre volonté, contraire à la raison, plus
il est moralement laid et honteux. Si la vie luxurieuse est

particulièrement laide et honteuse, c'est que la raison y
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apparaît beaucoup moins que dans les antres péchés. Le
propre de la laideur morale c'est de nous faire rouiiir et

de nous exposer au blâme et au mépris des hommes.
(Cf. S. Thom., IP II". q. cxliy. art. 2). De là, en nous une
pudeur naturelle et instinctive qui nous pousse à nous^

cacher lorsque nous commettons un acte honteux.

XOTE 5. p. 16.-).

L'intégrité que suppose la Ijcauté contient deux élé-

ments : la première qui se rapporte au corps et aux sens,

la seconde qui se rapporte àl'àme. L'intégrité qui se rapporte

au corps et aux sens suppose le renoncement aux jouis-

sances défendues, jouissances que l'on ne recherche pas
sans pactiser avec la corruption. (Cf. Capreolus, édit.

Paban et Pègues, t. IV, p. 176, a. b.). L'intégrité qui .<e

rapporte à l'àme entraîne une parfaite rectitude de la

raison et des désirs dans l'homme (^ui se prive des jouis-

sances coupables pour le présent et pour l'avenir comme
il s'en est volontairement privé dans le passé. (Cf. Capreo-

lus. loc. cit., p. 176, a.). Cette double intégrité est d'au-

tant plus admirable que l'on renonce à des plaisirs plus

vifs et plus séduisants. C'est pourquoi la virginité qvâ

nous rend comme étrangers aux joies charnelles nous
confère une beauté supérieure. — Les saints Pères,

S. Cyprien, TertuUien. S. Augustin, S. Chrysostome, par

exemple, ne se lassaient pas de louer cette beauté.

S. Thomas (i, Dist. 33, q. m. 1, ad. 1'"°) la célèbre avec

enthousiasme. Il dit en substance : elle conserve la pureté

de la chair, elle est pour l'àme un décor et un ornement,

elle nous rend semblable aux anges, elle nous fiance au
Christ, elle nous rapproche de Dieu et nous unit à lui, elle

nous élève au-dessus des autres hommes, elle nous assure

une bonne renommée, elle dispose aux noces éternelles.

Qu'elle est belle, s'écrie S. Augustin, cette créature qui,

dans une chair corruptible s'attache pour toujours à l'in-

corruptibilité (Cf. S. Thomas, IPIl"'%q. CLii, art. 1, ad 1'"").

Si précieuse que soit dans la virginité l'intégrité de la

chair, l'intégrité de l'àme lui est cependant préférable et

est le principe d'une plus grande beauté. Toutefois, la
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première intégrité est essentielle à la virginité. (S. Tliom.r

2, Dist. 20, q. I, 2, ad 1"'").

NOTE 6, p. 167.

La parfaite tempérance est nne vietoire éclatante de la

raison et dès lors un principe de beauté. Elle fait briller

dans toute la vie et spécialement dans les ténèbres
épaisses de la chair et des sens la vive lumière de la raison.
— En définitive toute la beauté morale a son principe

dans le règne resplendissant tle la raison sur la vie, et toute

la beauté spirituelle qui découle de la vertu de tempé-
rance vient de la maîtrise avec laquelle la raison exerce
son empire sur la chair et sur les sens. — Aussi, comme
l'enseigne S. Thomas (Ib' 1P«, q. clxxx, art. 2, ad 3"™), la

plus belle des vies est la vie contemplative. La clarté,

l'harmonie, l'intégrité que recpiiert la beauté, dit le saint

Docteur, ont leur racine dans la raison et les vertus

morales contribuent à. rendre les âmes belles dans la

mesure où elles font partager à la chair et aux sens la vie

de la raison. « In virtutihiis moralihus invenitiii' pulrhri-

turlu pai-licipatice, in (jKaiitnin scilicet participant ordi-

neni ration is; et preecipac in teniperantia, qnpe repriinit

conçupiscentias maxime lumen ration is obseurantes. »

(S. Thom., Ibid.).

C'est à rame, qu'avant tout, la tempérance communique
de la beauté. Mais la beauté dont elle est la source s'étend à

l'expression du regard et du visage. La sobriété, la chas-

teté, la virginité répandent sur tout l'homme extérieur

une sérénité lumineuse, une pureté attrayante cj[ui sont de

la beauté.

XOTPJ 7, j). 167.

A diverses reprises, au cours de mes conférences, j'ai

distingué les vertus naturelles et acquises des vertus sur-

naturelles et infuses. Il m'a semblé inutile de répéter au
sujet de la tempérance ce que j'ai enseigné au sujet des
autres vertus. Les lecteurs qui voudraient, d'une façon
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plus détaillée, appliquer à la tempérance et à la l)eauté

propre à cette vertu renseignement général, trouveront

en S. Thomas des idées pleines d'amabilité et des explica-

tions pleines de profondeur. Ils aijprendront à ne pas

confondre la beauté naturelle et la beauté surnaturelle, Ja

clarté qui est en nous le rayonnement de la raison divine

et celle qui est le rayonnement de la raison humaine. Ils

verront comment la clarté reflétée par la grâce est d'un

ordre supérieur à celle qui émane de la nature, comment
dans la transfiguration de N.-S.. symbole et modèle de la

transfiguration que le Saint-Esprit opère en nous par la

grâce et les Aerlus infuses, la splendeur de lame vient de

la Divinité, la splendeur du corps de la lumière de Fàme
et la splendeur des vêtements de la clarté du corps.

(Cf. S. Th.. 3^ p., q. xLv. art. 2). Bien que divine et .sur-

naturelle, la clarté des corps glorieux peut être vue par des

yeux qui n'ont pas encore été glorifiés. (4 Lib., Dist. 4i.,

qu. IL, art, A., quœst. 2, incorp. On connaît par lEvan-
gile les transports des apôtres lorsqu'ils purent contempler

sur la montagne la beauté du Seigneur transfiguré. Leurs

veux, loin dètre offusqués par cette vision, étaient ravis.

(Cf. S. Th.. Lib. 3. Dist.. K), q. ii, 1, i"-";.
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rebelles de la nature, elle répand de la beauté dans nos œuvres,
elle est la gardienne de riionn'eur.

Importance de cette vertu pour les individus', pour les

famille, pour les peuples. — Comment, en cette luatière. les

excès légers mènent aux excès graves. — Doctrine des pro-

phètes et des philosophes.

Sujet de la première conférence : la tempérance considérée

comme puissance modératrice de la vie humaine. . . 15-17

Hommage à la mémoire de Sou Eminence, M*'"'" le Cardinal

Amette; hommage à son Eminence M?'" le Cardinal Dul)ois, le

nouvel archevêque de Paris 17-18

I

Considérée comme \ertu générale, la tempérance se confond

avec la modération. Alors elle nous initie au secret d'atteindre
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la mesure en toutes choses, sans rester en deçà, sans aller

au-delà.

Dieu, dans ses œuvres, respecte les lois de la mesure, du
nombre, du poids. jXous devons imiter Dieu, nous limilous à
cet égard, par la tempérance. La tàclic de la tempérance enten-
due dans un sens large et universel 18-20

1. Tâche de cette vertu dans la vie individuelle.

(n La tempérance règle d'abord h' jeu de notre vie intérieure.

Son action sur les intelligences paresseuses, sur les esprits

aAentureux, son action sur lindiflérence et sur la vaine curio-

sité, sur les caractères iaildes et sur les A-olontés intraitables,,

sur les cœurs trop ardents et les cœurs trop froids. Elle tire

parti des passions, elle corrige une vertu par une autre

vertu "
20-21

b) La tempérance étend son domaine au dehors.

Elle introduit la sobriété dans nos discours. Verbiage et

mutisme, discrétion et cordialité, brutale franchise et réticence

hypocrite, noires humeurs et l)ouffonnerie, impureté et prude-
rie, courtoisie affectée et rusticité, banalité et bizarrerie,

emphase et Aulgarité sont, par ses soins également proscrits

de ]iotre langage. Expression que la tempérence doime au
regard, à lattitude. Elle observe la règle que dicte saint Augus-
tin quand il parle de notre démarche, de notre maintien, de
notre allure 21-22

2. Au foyer, la tempérance exerce son empire bienfaisant.

a) Elle l'exerce dans la Aie commune des époux.

Elle apprend à l'homme à concilier l'autorité aAec l'affection.

Elle enlève la rigueur au Commjindement. elle entretient dans
la maison un doux commerce où l'abandon ne nuit pas au res-

pect, où le respect ne nuit pas au charme de l'abandon. 22-23

h) Elle l'exerce dans l'éducation des enfants. Elle partage la

sollicitude des parents entre les soins du corps et les soins de
l'âme. Elle interdit de tout sacrifier soif à la formation phy-
sique, soit à la formation intellectuelle. Elle enseigne à déve-

lopper harmonieusement le corps et l'àme. Les anciens appe-

laient luodei-afores, les maîtres de la jeunesse. . . . 23-24

3. L'esprit -de- tempérance et de modération est nécessaire

dans la société civile.

(1) Le pouvoir trop inflexible ou trop l'ail)le. trop arrogant ou
trop familier, trop tyrannique ou trop indulgent, trop dédai-

gneux ou trop esclave de l'opinion. tro[) susceptihle ou trop
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craintif vis-à-vis de Tel ranger manque à la tempérance et rem-

plit mal son devoir 24-2;>

b) Le pouvoir perd son prestige et devient un fléau pour la

société s'il ne sait pas, quand il le faut, parler et se taire, se

tenir loin de la raideur et de l'ironie, de lirrésolution et de

l'opiniâtreté 25

4. Même dans les choses de Dieu, la tempérance est indispen-

sable.

a) Elle maintient l'équilibre entre le culte intérieur et le

culte extérieur. Elle nous fait adopter les dévotions qui excitent

la piété et éviter celles qui la noient. Elle nous empêche de

tomber dans l'exagération et elle établit une parfaite proportion

entre la ferveur de l'àme et ses expressions sensibles. . 2o-2(>

d) La tempérance est nécessaire dans le déploiement du zèle

et dans l'exercice de l'apostolat. Saint Paul exhorte ïimothée à

prêcher à temps et à contre-temps, cependant il se soumet à

une prudence dont la modération exécute les ordres. 11 suit les

exemples du Christ - . 2()-27

o. Pourquoi la tempérance considérée comme vertu générale

intervient dans toute notre vie 'morale : parce que toute la

morale consistant à vivre selon la raison, cette vertu est néces-

saire en tout, qui, en tout, met la mesure prescrite par la i"ai-

son. Ainsi nous sommes obligés d'être tempérants comme nous

semmes obligés d'être raisonnables 27-28^

11 faut peindre d'une façon précise la tempérance qui ne l'ail

qu'un avec la modération.

1. La véritable tempérance nous attache au bien comme
toute Acrtu.

Le bien qui lui sert d'objet n'est pas un point situé entre un

autre bien et un mal. ni entre deux degrés du même mal. mais

entre deux maux opposés. — Explication de ce principe. Triple

erreur contraire à cette vérité 28-29

a) Aux yeux de ce siècle, on est modéré, quand on tient la

balance entre le vrai et le faux, entre le bien et le mal. —
C'est la neutralité. — Comment la neutralité manque aux lois

de la tempérance et de la modération et verse dans une extra-

vagance insensée. Comment Dante traite les âmes misérables
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qui uoiil pris parti ni pour le bien, ni pour le mal. Comment le

poète emprunte sa pensée à N.-S 29-30

b) Aux yeux de ce siècle, on est tempérant et modéré si, favo-

risant le mal, on tolère le bien. — On appelle intempérant et

exagéré quiconque demande que Ton reconnaisse autant de

droit au bien qu'au mal. fanatique quiconque demande qu'on

accorde au bien des priA'ilèges qui lui appartiennent. A ce

second degré, le faux modérantisme place le l)ien au-dessous du
mal 30-31

c) Aux yeux de ce siècle, l'on est encore modéré lorsque, per-

sécuteur de l'ordre et du droit, l'on procède avec une douce-

reuse astuce pour étouffer plus silencieusement la justice et la

vérité. Insupportable excès cacbé sous cette mensongère modé-
ration 31

2. La tempérance est compatible avec les sentiments sublimes,

avec les beaux gestes, avec les actions héroïques.

(1} Elle ne se confond pas avec la médiocrité' des êtres qui ne

portent au cœur aucune ardente passion, qui ne connaissent

aucune émotion forte. Cette modération éteindrait la flamme du
génie, elle condamnerait les transports des saints, elle eût

arrêté Jésus sur le cliemiu de notre salut, elle ramènerait

l'Infini aux proportions du fini. L'homme médiocre est nn
homme inférieur, non un homme modéré 31-32

h) La modération propre à la tempérance consiste à suivre

les ordres de la raison. Quand on est d'accord aver la raison, on

est toujours modéré. Le point déterminé par la raison n'est pas

malhéuiatiqnenienl fixe. 11 varie suivant les circonstances. '

Vertus qui, à considérer les choses matériellement, se

plaisent dans les extrêmes. La magnanimité. Sous un rapport

ces Acrtus passent les bornes, mais en passant les iiornes, elles

atteignent la mesure assignée par la raison. Application de ce

principe à l'amour qui s'appelle la charité envers Dieu. A la

même A-ertu, suivant les temps et les cas. la raison et la modé-

ration demandent des efforts et des sacrifices qui vont des plus

Insignifiants aux plus absolus, des plus faciles aux plus doulou-.

reux. Divers exemples. — Conduite de Jésus-Christ. La modé-
ration propre à la tempérance n'est pas la force nonchalante des

gens médiocres, des intelligences bornées, des volontés crain-

Tnes. — On est modéré parce que l'on agit comme il le faut,

avec rélicence et avec éclat selon qu'il le faut. Nécessité du

Ivrismc d;Mis la vie 32-36
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3. La modéi'atioii propre à la tempérance est compatible avec
les états les plus surnaturels et les plus extraoï'dinaires de la

vie chrétienne.

a) Accusation portée contre les saints. Ils se meuvent, dit-cn.

en dehors des Voies raisonnables. Les saints portèrent leurs

sentiments à rextrème. Leurs ravissemets, leurs extases, leur

enlèvent la possession d'eux-mêmes. Ne manquent-ils pas à la

mesure et à la raison ? 36

h) Le monde est incompétent quand il s'agit de juger les

saints, parce qu'il a peur de l'idéal, du sacrifice, de la perfec-

tion 37

Examinée de près, la vie des saints est souverainement rai-

sonnable, par conséquent souverainement tenipéranle et raodé-

l'ée. — C'est qu'en effet, dans leurs enthousiasmes les plus

déconcertants, les saints obéissent à la raison qui nous ordonne

de renoncer à tout pour sauAcr le plus précieux de tous les

biens, rànie. C'est que les saints ne quittent les sentiers de

leur propre raison que pour s'assujettir à la raison divine qui

est la raison suprême 37-39

Difficulté pour nous de suivre la raison, de vivre toujours à la

hauteur oîi elle veut que nous vivions sans excéder, ni sans

défaillir. Impuissance de l'homme à réaliser cet idéal. Banque-^,

route de la raison qui brise avec la raison suprême. Nécessité^

de recourir à la grâce et au Christ quand on veut renforcer la

raison, affaiblir la concupiscence et resté fidèle à la véritable

tempérance et à la vérital)le modération 39-40

DEUXIEME CONFERENCE

LA TEMPÉRANCE

CONSIDÉRÉE COALME PUISSANCE MODÉRATRICE

DES PLAISIRS.

L'homme né pour la béatitude ne peut l'atteindre ici-lias, il

doit attendre l'autre vie. Cette attente lui coûte. Il s'expose à

perdre le bonheur parfait en le cherchant où il n'est pas. La

crainte de la souffrance et l'amour des plaisirs sont des obstacles

au salut. Par la force on triomphe du premier, et. du second, par
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la tempérance considérée comme vertu spéciale. La tempérance,

raodérati'ice des plaisirs, surtout des plaisirs qui exercent sur

nous un attrait plus impérieux. Lutte dangereuse, tragique,

humiliante à laquelle nous condamne la tempérance. Phases de

cette lutte, objet de la deuxième Oinférence 47-41)

1

La tempérance lutte d"abord contre les plaisirs mauvais par

essence. Les plaisirs essentiellement mauvais sont de deux

sortes : les uns n'excèdent pas la perAersité commune daus

Ihumauité. les autres nous relèguent hors de la nature.

1. La tempérance réprime les premiers.

rt)?soml)re de ces plaisirs attachés à l'envie, à la calomnie,

au meusonge. au mal, à l'impiété, etc., etc. Joies orgueilleuses,

sacrilèges, etc. Rires de \fi méchanceté, de l'incrédulité, etc.,

4;»-:io

b) Ces plaisirs n'inspirent que du dégoût à l'homme tempé-

rant qui, inalgré les dérègrlejneuts de la concupiscence, sait y
renoncer, rio-ril

. 2. La tempérance lutte contre les plaisirs qui jettent l'homme

hors des lois ordinaires de la -corruption.

, a) Plaisirs contre nature. Misères de l'humanité, Atrée. Pha-

laris. Aniropophages, Jeux du cirque, combats de taureaux,

scènes révolutionnaires iCollot d'Ilerbois. La Porte. Fouché,

Carrier), ?s;olr,e civilisation n'a pas banni ces moeurs atroces.

Lutte des classes. Passions inconqiréhensihles poiïr le monde
lui-même ;')l-o.3

h) Saines joies qne la Providence nous a ménagées dans tous

les ordres. Enuméralion abrégée de ces joies. Ces joies ne nous

suffisent pas. Nous en cherchons d'autres qui ne 'correspon-

deid à aucun penchant normal. Explication de ce phénomène
humiliant par la dégénérescence, par l'égarement voulu des

passions. Besoin de sensations inconnues. . . . . :i3-o4

c) Ennemi de tout excès, l'homme tempérani est surtout

ennemi des passions contraires à la nature. Discipline à laquelle

il se condamne pour les v.uncre IJi-'Jo

11

La tempérance règle l'usage des plaisirs qui. eu eux-mêmes,
peuvent être permis.
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\. Tout plaisir est-il coupable?

o\ Exairération des Stoïciens qui prétendent aimer le bien

dépouillé de tout appas. Anathènie des Puritains contre quicon-

que cherche ici-bas de la joie. Faux désintéressement des Quié-

tistes. Pour ces sectes, la lempérance est une vertu destruc-

trice j"«-56

b) Ce rigorisme prépare le triomphe d'un sensualisme éhonté»

Contradictions scaïKlaleuses en ceux qui la professent. La Araie

religion le condamne .'ifi

2. Enseignement de l'Eglise au sujet des joies légitimes qui

i-elèvent soit de l'esprit, soit de la chair et des sens.

ff) La tempérance ne nous interdit nullement de goûter les

joies de l'esprit. Exemples de ces joies qui sont saintes, parce

qu'elles émanent d'actes saints. Nous n'avons pas même à crain-

dre leur surabondance, ad-TiH

r) La tempérance nous défend seulement contre le dilletau-

tisme mystique, puis elle nous empêche de nous soustraire à

des devoirs urgents sous prétexte de nous livrer à la prière, à

l'élude, etc oS

3. Les plaisirs sensibles.

a) Le champ propre de la tempérance, c'est le champ des

plaisirs sensibles.

Dangers de ces plaisirs, fautes dont l'amour des plaisirs sen-

sibles est la cause. Raisons de cet empire des plaisirs sensibles

sur notre vie morale, l" Ils sont plus accessibles que les plai-

sirs de l'esprit, i" Ils nous émeuvent davantage en nous attei-

gnant dans notre être physique. 3° Ils nous arrachent momen-
tanément à nos ennuis. 4" L'amour désordonné des plaisirs sen-

sibles et aussi l'effet de la corruption originelle. . . ")8-00

h) Parmi les plaisirs des sens, il en est qui par la Aéliémence

l'emportent sur les autres.

Ils dépendent de la nutrition et de la génération. Excès

dont les passions qui se rattachent à ces deux actes sont la

source 60-61

c) La principale tâche de la lempérance c'est de modérer ces

passions, de les régler d'après la raison. Ou n'est pas vraiment

tempérant si l'on n'est pas capable de résister aux deux ten-

dances dont il est ici question. Quand on leur a résisté, ou

résiste facilement aux attraits des autres plaisirs, et aussi aux

mélancolies vagues qui sont une occasion de mal faire 61-62

Com])ien nous sacrifions fréquemment le devoir au plaisir.
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Le? plaisirs les plus innocents nous acheminent vers les plus

conpaliles. Discrétion et sobriété des saints dans l'usage des

plaisirs. Besoin que nous avons de la grâce et de la tempérance
surnaturelle pour ne pas succomber à Tatlrait du bonheur
criminel. 11 faut prier. Dieu d'augmenter en nous cette grâce et

de rendre chaque jour cette vertu infuse plus agissante. 62-64

TROISIEME CONFERENCE

LES FORMES DE LA TEMPÉRANCE, L'ABSTL^ENCE

Le baptême de Jésus. Retiré au désert. Jésus consacre au

jeûne, à la mortification, à la prière, quarante jours. Il voulait

nous donner l'exemple de l'abslinence. Les amis du Sauveur

l'imitèrent. L'abstinence est une Acrtu dont la pratique s'impose

à toute l'Église. Paroles de Bourdaloue.

Liberté que nous laisse la loi chrétienne de l'abstinence; <ius-

térité qu'elle nous commande. ' 71-73

I

Liberté que nous laisse la loi chrétienne de l'abstinence.

1. Elle nous permet l'usage des aliments nécessaires à l'en-

tretien de la vie.

a) La vie est un don précieux. Dieu nous ordonne de la con-

server. Création du corps de l'homme. Soin avec lequel Dieu

veut le modeler de ses doigts. Pourquoi ce souci en Dieu?

Parce que le corps est le compagnon de l'âme, le temple du
Saint-Esprit, l'instrument de noire rédemption et parce qu'il

est appelé à la gloire de la résurrection 73-74

b) De là pour nous l'obligation de lui assurer la nourriture,

le breuvage, les soins sans lesquels il perdrait la vie. la force,

la beauté 74

2. La tempérance nous permet parfois d'ajouter quelque luxe

à nos tables.

a) Circonstances de temps el de personnes où la loi de la cha-

rité, de l'amitié nous autorise à augmenter les frais de la table,

à montrer quelque magnificence, à chercher pour les enfants.

pour les vieillards, etc.. des mels plus délicats. Le dimanche

des ouvriers T4-7;i
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h) L'Eglise oatholique respecte toutes les nuances, toutes les

nécessités, toutes les convenances. Elle ne pactise ni avec le

rigorisme, ni avec le laxisme 75-76

.3. La tempérance nous laisse la faculté d'user de tous les ali-

ments, et de tous les breuvages.

, r) Les Esséniens témoignaient d'une aversion absolue pour la

cbair des animaux. Erreurs analogues chez les Ebionites, les

Manichéens, etc. Ces sectes supposaient cpi'il y a des êtres et

des aliments essentiellement mauvais et impurs. . . . 7(1

h) Dès le commencement, la Genèse condamne cette théorie

et affirme qu'en elles-mêmes toutes les créatures sont boniies.

Le Christ proclame aussi cette vérité. Pour lui, comme pour
SOS disciples, le mal ne vient pas des choses, mais de l'abus que
nous en faisons 70-77

rj Conséquences : Dieu a mis entre nos mains l'univers pour

que nous en usions suivant nos besoins. Paroles formelles de la

Genèse. Belle interprétation de saint Thomas. Paroles de Dieu

à Noé. Jésus coiisacre nos principes par son exemple. L'agneau

et le vin de la fête pascale. Réserves de Dieu dans le paradis

terrestre et au cours de l'histoire. Raisons de ces réserves.

Magnificence de Dieu. La loi chrétienne est ennemie de l'ascé-

tisme aveugle des sectes 7,s-T'.i

II

Austérité que la tempérance exige de nous.

1. Elle nous prescrit d'éviter tous les excès.

(i) Elle condamne ceux qui, pour le corps, montreni un trop

g:rand attachement, en de viennent les esclaves, font passer ses inté-

rêts avant ceux de l'àme. Exemple des Israélites : leurs plaintes,

leurs regrets. Rome au temps de la décadence. Abjection de la

foule qui ne réclame qu'une abondante pâture. . . . 79-SU

h) Le Christ à cet égard, change les sentiments. Il nous
apprend à placer le royaume des cieux au-dessus de tout. 11

guérit nos infirmités piiysiques, mais le grand objet de son

ministère, c'est le salut des âmes. Succès de son action aposto-

lique. Les foules de Galilée. L'élite s'éprend de mortification.

Jadis ces dispositions évangéliques étaient le partage de tous. 11

y avait partout de l'idéal. Matérialisme de notre époque.- La
masse ti-ompée s'attache avec fureur aux biens immédiats. Rôle

de la tempérance chrétienne 81-sV

() La tempérance nous habitue à nous coidenter du nécessaire.

I..\ VERTU DE TEJIl'KKANCE — 22
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Elle réprouve la profusion. la délicatesse extrême, le luxe

exagéré des banquets. Le mauvais riche. U mangeait. H maugeait

magnifitiuement. Il mangeait magnifiquement chaque jour. 11

péchait contre la tempérance à raison de la surabondance, de la

variété, de la délicatesse des mets servis à sa table. Le châti-

ment du mauvais riche. L'esprit du Chi-istianismc. esprit de

tempérance, ba nuit de nos maisons ce qui. en égard à noire

situation, est du superflu 84-86

2. La tempérance clu-étienne nous commande d'accepter sans

murmure les privations auxquelles Dieu nous soumet.

a) Les serviteurs du Christ manquent souvent du nécessaire.

Saint Paul. L'unique néccbrsaire. lieau texte de Bossuet. Du
moins soumcltous-nous. par esprit de tempérance, aux restric-

tions quen des jours comme les nôtres, la Providence nous

prescrit. 86-88

b

)

En tout temps obéissons à l'Église sur ce pomt. Observons

les jours de jeune et d'abstinence que l'Église a établis. Luther

et ses disciples 88-89

c) Heureux effets du }mnQ et de l'abstinence. Moïse. Elie,

Daniel. Texte de saint Jean-Clu'vsostome. Eu nous livrant au

jeune et à l'abstinence, nous honorons Dieu, nous laptiisons.

nous méritons ses grâces et ses bénédictions. . v. . 89-W
d ) Puissance de la vie intellectuelle et de la sainteté dans les

solitudes, dans les monastères où le jeune et labstinence étaient

en honneur. Les grands docteurs et les grands saints trouvaient

la lumière et la perfection, non dans les somptueux banquets,

mais dans lunion à >'otre-Seigneur Jésus-Christ. 00-92

Lorsque les hommes refusent de pratiquer les lois du jeune et

de l'abstinence, Dieu les punit. Il les prive du nécessaire parce

qu'ils n'ont pas voulu renoncer au superflu. Soumettons-nous à

sa volonté. Allons plus loin, observons ce jeûne de l'àme qui

entraine une mortification univeTsellc. qui nous arrache à la

tyrannie des sens, donne à la vie de l'esprit toute son ampleur,

expie nos fautes, mérite à nos corps et à nos àmos a béati-

tnd(> 02-93

QUATRIÈME CONFÉRENCE

LES FORMES DE LA TEMPÉRANCE. LA CHASTETÉ

La Chasteté est la seconde forme de la tempérance. Révoltes

du monde contre les lois de la chasteté. Raisons de ces révoltes.
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Cependant cette vertu, sainte eu elle-iuèiue. nous aide à la pra-

tique de toutes les autres. La plupart du temps les autres

démoHiS servent le démon de la luxure. Au cours de cette con-

féi'euce. on établira les principes qui doivent, eii matière de

chasteté, ivgler notre conduite 101-102

1

Premier principe : en dehors du mariage, lœuvre de chair

est graAcmcnt criminelle.

1. EUle est gravement criminelle.

01 Explication de cette pensée. Délicatesse de la chasteté.

Bien que les atteintes à la chasteté ne soient ^uis également

coupables, aucune n'est vénielle sinon par défaut de consente-

ment 102-103

b) EJiseignement du décalogue. Dans cet enseiguemeut. il

s'agit non d'un conseil, mais d'un précepte qui s'étend aux actes

extérieurs et intérieurs. Preuves de cette assertion. Importance

que Dieu attache à ce commmidement. Place qu'il occupe parmi

les autres articles de la loi ancienne. Châtiments infligés aux

impucUques 103-iOo

c) Enseignement du nouveau ïestameut. Anatlièmes de Jésus

contre l'adultère. Sévérité de saint Paul à Corhithe. TertuUieu

déclare irrémissibles les péchés contraires à la vertu de chasteté.

Exagération de cette thèse. 11 n'y a point de péché irrémissible.

Miséricorde de J.-C. à l'égard de Madeleine, .de la Samari-

taine, etc. 11 n'en est pas moins vrai que le Christianisme

éprouve une répugnance instinctive pour l'homme charnel, qu'il

exige le respect de la chasteté de quiconque n'est pas engagé

dans le mariage 10o-10<>

2. Objections contre ces principes.

ai Les Epicuriens soutiennent le droit au plaisir, à l'amonr

libre, à l'union Ubre. etc. Ils exhortent leui's semblables à la

débauche. Leur apostolat infernal. Les libertins au temps du
Sage et au temps de Socrate. Bentbam. La religion et le twn sens

condamnent cette philosophie qui nous ramène à l'animalité

et même au-dessous 107-108

6) La chasteté est d'une pratitfue trop difficile ou même
impossible. Conduite inexcusable de certains parents. Motifs

invoqués pour approuver ou du moins ménager cette morale

relâchée. 1" H faut que la fougue du sang trouve une issue.
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autrement on s'expose à des catastrophes irréparables. 2" L'accom-

plissement de certaines fonctions est nécessaire à Ihomme fait

comme le boire et le manger 108-110

r) Réfutation. Aucun chrétien ne peut souscrire à ces idées.

1" Les faits les condamuent. La chasteté a toujours été pra-

tiquée par des jeunes gens et des hommes au sang impétueux.

Les vierges, les pénitents, Marie immaculée prouvent que la

chair n'est pas nécessairement maîtresse de l'esprit. 2" 11 est

plus impossible d'être à moitié pur que de l'être tout à fait.

3° La fonction de la génération n'est pas nécessaire comme la

fonction de nutrition. La première s'impose à quiconque veut

vivre, la seconde ne s'impose en particulier à personne. Témoi-

gnage de 150 médecins 110-113

d) Les faibles, pour s'excuser, prétendent que la chasteté est

trop difficile. 11 est vrai que cette vertu est d une pratique très

difficile. Luttes auxquelles il faut se condamner et auxquelles se

sont condamnés les saints. Saints Jérôme, saint Paul. Sur ce

terrain les combattants dignes de pitié, les victorieux dignes

d'admiration. Mais 1" toute vertu est difficile. Exemples dans'

la charité, dans la force, i" 11 est plus difficile de contenter

ses passions que de les répi'imer. Sacrifices auxquels sont

soumis les esclaves de la concupiscence. La débauche coûte plus

cher que la chasteté. 3" ?fous ne sommes pas seuls dans les

luttes de la chasteté. Dieu nous assiste. Sa grâce suffit à nous

rendre vainqueurs 113-1 15

11

Second principe : La cliasleté (jui permet l'œuvre de chair

dans le mariage, astreint les époux à une sainte et positive dis-

cipline.

1. La AKiie religion autorise le mariage. Elle bénit les pre-

mières noces. Doctrine contraire des sectes. L'Eglise ne condamne

pas les secondes noces. Sectes qui interdisent aux veufs et aux

veuves de voler à d'autres hymens il">

2. Mais elle assujettit les conjoints à des préceptes qu'il f;nil

souligner.

a) Les intérêts charnels ne doivent pas absorber toute la vie

des époux. Part de l'esprit et du cœur dans la société domes-

tique. Mariage de la Sainte-Vierge et de saint Joseph, d'après

saint Thomas. Retenue qui s'impose aux époux et spécialement
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aux époux chrétiens. Laffeelion doil se dégager peu à peu de la

matière. Le vin miraculeux de Caua, symbole de l'amour chré-

tien li.j-ilT

b) La chasteté conjugale oblige les époux à une affection

exclusive. Ils ne s'api»artiennent plus. La polygamie officielle

ou secrète est contraire à la chasteté conjugale. Faute, injustice

et trahison qu'entraîne la polygamie. Infidélité brutale et scan-

daleuse, infidélité de la pensée, du cceur. amitiés troubles,

t'onfidences trop intimes en dehors du foyer sont, à des degrés

divers. inconcilial)les avec la chasteté conjugale. . . 117-118

c) La chasteté conjugale ne [lermef pas aux époux de rompre

le pacte qu'ils ont signé pour suivre les caprices de la passion.

Le mai'iage est indissoluble. Aucune loi humaine ne peut séparer

ce que Dieu a uni. Enseignement de saint Paul et des saints

Pères. Point d'exception à cette règle. Insuffisance des motifs

qu'on allègue pour la violer. La séparation de corps et de biens

n'est pas le divorce, elle entraîne pour les époux séparés la

nécessité de garder une parfaite continence jusqu'à la mort de

l'un ou de l'autre 119-120

Sur ces principes, l'Eglise ne cédera pas. Elle frappe les rois.

les particuliers, les docteurs qui voudraient s'en affranchir :

Henri Vlll. Luther, les sectes du Moyen Age. les Laxistes.

Censures contre la polygamie, la fornication, l'adultère, le

divorce. Dans la lutte elle soutient et elle encourage. Les

chrétiens doivent unir leurs efforts aux siens. Devoirs sur ce

terrain des écrivains, des maîtres de maison, des législateurs.

Utilité de la chasteté pour la prospérité des nations. 120-122

CINQUIEME CONFERENCE

LES FORMES DE LA TEMPÉRANCE, LA YIRGIMTÉ

Le Christianisme révèle à l'homme des vérités que la philo-

sophie ne soup<.;onne pas, que le .ludaïsme n'entrevoit que vague-

ment. Parallèlement il produit des vertus inconnues du passé :

telle la virginité.

La virginité chrétienne comporte une chasteté perpétuelle,

librement voulue en vue de plaire à Dieu.

Est-il permis d'embrasser l'état de virginité ?
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Eisl-il utile qniiue élite se consacre a la pratique de la virgi-

ni*<îf 12^>-i:{0

1

Est-il permis dembrasser létal de virginité, de renoncer aux
satisfactions des sens, aux douceurs de la société domestique,
aux joies et à Ihonueur de la paternité?

1. Les Chrétiens répondent affirmativement.

a) Le Christ, notre modèle a une postérité spirituelle, il n'a

point de postérité ni dépouse selon la chair, il est vierge. Sa
mère. Marie, créature idéale, reste vierge l'.iu-i'i'l

h) L'Eglise, loin de condamner la virginité, la tniite avec un
singulier honneur. Elle place sur les autels ceux qui se sont

A'oués sans réserve aux choses de lesprit 132

c) Ce fait s'explique à la lumière de Aérités nettement

révélées. Témoignage de saint Paul. Témoignage de Jésus, inter-

prété par saint Augustin. Le triomphe des vierges d'après l'Apo-

calypse. Le Concile de Trente rappelle qu'il est meilleur de

rester vierge que de se marier 132-133

2. La virginité est affaire de conseil, non de précepte.

a) Texte de saint Paul, traducteur fidèle de la pensée de Jésus

(jifi potesl capi'ie, captai 133-134

b) Cette loi méconnue par ceux qui exercent une pression afin

de forcer à la vocation ecclésiastique ou religieuse, par ceux qui

empêchent les Ames de suivre la voie des conseils et de la vir-

ginité. Responsai)ilité de ces derniers. En pratique, pour plu-

sieurs, l'observation des conseils est une condition de salut.

Personne n'a le droit darréler dans sa voie une àme aspirant à

la perfection 13t-13d

3. La virginité est une vertu aux yeux de la raison.

a) Contradiction chez les hommes qui combattent la virginité

avec acharnement et favorisent un célibat honteux et stérile.

Leurs inconséquences 135-136

M Argument que l'on invoque pour déclarer immorale la vertu

de virginité. La nature astreint 1 "homme à la loi de la génération

comme à celle de la nutrition. La même force intérieure pousse

•chacun de nous à s'alimenter pour vivre, à engendrer pour se

survivre. Développement de celte pensée. Parallélisme des deux

commandements qui obligent, l'homme à « croître », à " mul-

tiplier ». pour la conservation de l'espèce et à manger, pour sa

conservation personnelle » t3(>-137
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f) Réponse à lobjectiou. Les biens dont nous disposons ici-bas

nous ont été donnés en vue d'une fin. >'ou!S avons le droit et le

devoir soit d'en user, soit d y renoncer dans la mesure où ils

nous aebemiueiii vers cette fin. Application de cette vérité au

sujet de la Conférence. Un homme qui risque son salut s'il

goûte aux plaisirs des sens a le tb-oit d'y renoncer. Un autre qui

teud à la perfection et qui ne peut y tendre efficacement s'il ne

se voue à la viririnité. a le droit de se consacrer à cette vertu.

Les deux comniandeaients cités plus haut ne sont point com-
plètemeut assimilables. Le premier lie les individus, le second

ne lie que la société. Pour vivre, l'individu doit manger: il n'est

iwis nécessaire que tous les individus engendrent pour que

l'espèce se perpétue. Par suite, il est permis, eu vue d'un bien

supérieur, de renoncer aux œuvres de la chair. . i:n-I40-

H

Est-il utile que. parmi nous, une élite se voue à la pratique

de la chasteté? Oui.

1. Utilité pour ceux qui la pratiqucnl.

0) Elle les affranchit intellectuellement, elle leur permet de

ihercher et de répandre la vérité avec une pleine indépendance.

Servitude de l'écrivain qui. vivant de sa plume, a derrière lui

une femme et des enfants. Sa famille se dispute ses instants, il

n'appartient pas entièrement à la vérité, il est divisé. 141-142

b) Au point de Vue religieux il n'en est pas autrement. Quand
un autre amour règne au cœur, il nuit à la souveraine charité

qui donne à la piété sa perfection. Minus fejDuat, qui trcuiii

aliquid aiiuif. Doctrine de saint Paul dans sa première épitre

aux Corinthiens. Les plus grands docteurs et les plus fervents

amis du Christ n'ont point connu l'ivresse des sens, ou bieu.

après l'avoir connue, y ont renoncé. 142-1 i:i

c) Toutes les autres vertus gagnent au contact delà virginité.

La lumière de la foi se reflète plus vivement dans l'àme pure.

Le cœur dégagé de la matière vibre mieux au souffle de l'espé-

rance. La virginité est une école de prudence, car les passions

<*iA-euglent ; de force et de constance car l'être efféminé est mou
et changeant; de justice, car elle forme au désintéressement

tandis que la luxure aboutit à l'amour de soi. ennemi de la

justice; de paix car l'homme sensuel n'a point de repos,

l'homme chaste se possède lui-même et est maître des instincts

et des désirs troublants 14:{-144
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2. Il est utile pour la socitMé que. daus sou sein, uue élite se

consacre à la chasteté.

a) On se consacre à la chasteté afin dappartenir entièrement
à Dieu. Il est nécessaire que notre race grandisse par le progrès
de sa vie spirituelle. Ceux qui sabstiennent des œuvres char-

nelles pour vaquer îi la divine contemplation, pour s'assurer

les biens supérieurs et les partager avec les autres, sont des

insignes bienfaiteurs et. an sens le plus noble du mot, des pères

pour leurs semblables •
. . 144-140

h) En pratiquant la Airginité on rend service au monde par

Texemple.

Le monde se déclare incapable de remplir les préceptes de

lEglise et surtout de remplir le sixième et le neuvième com-
mandement.

Les vierges confondent les raisonnements du monde en dépas-

sant les préceptes et en portant la chasteté à. son dernier degré
Ils vivent comme des anges, ils prouvent à tons que les plus

passionnés peuvent vivre comme des hommes. Les vierges sont

des entraîneurs qui arrachent leurs semblables à la sei'vilude

de la matière 14()-14'.t

r) Les vierges rendent au monde le service du dévouement.
La virginité laisse à ceux qui l'observent, la liberté de se

dévouer complètement. Le prèti'e. Son temps, son attention,

son esprit, son talent, ses forces appartiennent au peuple chré-

tien. 11 ne pourrait pas se sacrifier ainsi sil avait une famille,

il n'en aurait pas le droit, il devrait accorder la moitié de son

cœur à sa vocation d'époux et de père, la moitié à sa vocation

d'apôtre et de pasteur. Dans la famille, les âmes qui ont renoncé

aux noces sont la providence de tous. Les servantes. La vir-

ginité dilate le cœur, elle forme des mères pour les orphelins,

des sœurs pour les malades, etc. Elle, lutte de l'orient à Kocci-

denl iiour le Aiai et pour le bien, elle fait partout reculer la

barbarie. La force qui soulient le dévouement, c'est la charité,

mais la vertu qui permet à la charité de se déployer avec cette

puissance, c'est la virginité 1 40-151

Il est permis de pratiquer la virginité comme de tendre à la

perfection et de se donner complètement à Dieu. 11 est utile de

la pratiquer pour ceux qiii s'y obligent et pour ceux qui pro

filent de leur exemple et de leur dévouement. Devoir, pour nous,

de respecter ces hosties qui expient les .désordre-* du cœur..^

Devoir de ne point les contrarier quand Dieu les appelle au
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sacerdoce ou au cloître. Récompense des parents qui auront

donné leurs enfants à la Airginité. Cette vertu ne doit pas

effrayer les jeunes gens. Du moins tous les hommes sont tenus

de faire les sacrifices qu'exigent la tempérance et la chasteté

que l'Evangile demande à tous 15i-i:)2

SIXIEME CONFERENCE

LA TEMPÉRANCE ET LA REAITÉ MORALE

Les docteurs sont d'accord pour affirmer des rapports entre

la tempérance et la heauté morale. Texte de saint Thomas. Les

degrés de la heauté morale correspondent aux degrés de la tem-

pérance. Enseignement des liA'res saints.

La heauté morale exige trois qualités : la ])roportion. l'inté-

grité, la splendeur. La tempénuice, pour son compte, les assure

à la vie humaine l;j!)-160

I

1. La première qualité que réclame la beauté morale : c'est la

proportion.

a) La Ijeauté physique consiste dans la proportion des mem-
bres entre eu.x. Le défaut de proportion entraîne, dans la nature

et dans l'art, une laideur. Exemples dans la nature. Exemples
dans l'art : peinture, architecture, musique, poésie, éloquence,

... 160-162

b) Application de ce principe à la heauté spirituelle. — Beauté

i[ue l'oii trouA'C dans l'homme dont la vie n'offre rien de discor-

dant, dont tous les sentiments sont an point et s'harmonisent.

Développement de cette pensée 162-1 Gii

c) Beauté des discours où la forme correspond exactement au

fond. Saint Augustin et les deux cités. Bossuet et le néant des

choses. Massillon devant le cercueil.de Louis XIV, . 163-164

(I) Beauté de la conduite bien équilibrée. Rapports entre

l'effort et le but. — Application de cette théorie à la magnifi-

cence, à l'héroïsme de Jésus-Christ et de StYmt Paul, 164-163

2. Toute vertu suppose dans ses œuvres la mesure et la pro-

portion et, par suite, la beauté. Mais c'est surtout la tempé-

rance qui nous donne le sens. de la parfaite proportion et de la
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parfaite mesure. Considérée eomnie verlu générale, la tempé-
rance exclut tout excès et toute défaillance. Considérée comme
verta spéciale, la tempérance exclut les excès et les défail-

lances dans les choses où il est le plus difficile de les éviter :

les i)laisirs sensibles 16;J

11

1. Le second élément de la heaulé, c'est l'intégrité.

a) Les êtres auxquels uu membre fait défaut ne possèilent pas
la beauté. IVéeessité de l'intégrité pour la .beauté morale. Rien
ne manque à l'intégrité morale si la mesure voulue apparaît en
tout. Explication de cette pensée 10:>-10(i

h) Beauté parfaite de J.-C. dans la vie duquel tout atteint le

degré déterminé par la sages.-;e. CommcMit le Christ est beau
dans son enfance, dans .ses miracles, dans ses discours, dans la

souffrance, dans la mort 1C(»-167

c) Beauté morale des saints qui savent donner à leurs pen-

sées, à leurs sentiments, à leur langage, à leurs actions, le

mode requis et garder leur vie intègre, ItiT-lON

2. La tempérance assure l'intégrité à la vie morale.

o) Dans son domaine spécial, le domaine des plaisirs sensi-

bles, elle nous retient sur la pente de la corruption qui nous

jette toujours hors des bornes, t68-i6U

b) Elle étend sou influence modératrice à toute la vie

humaine. Elle règle tous les phénomènes issus de notre liberté.

Grâce, élégance, beauté de la vie entièrement soumise aux lois

de la mesure fixée par la morale 16'.)

111

Troisième élément de la beauté morale : la splendeur. •

t. Splendeur du Arai. du bien, de l'ordre, de la forme néces-

saire à la beauté.

a) Le rôle de la lumière dans la beauté des coi^îs. Vives et

suaves couleurs qu'Angelico a répandues sur le front de ses

personnages. Rayonnement, animation, expression que le soleil

communique aux monuments. Dans la nature, les l)eanx jours

et les belles nuits sont les jours et les nuits que la clarté des

astres rend radieux lC.U-170

b) Les œuvres spécifiquement humaines empiiintent à la rai-

son la splendeur qui achève leur beauté. Elément de heauté que
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la raison apporte aux œuvres de l'art, de Tespril. de la volonté

délibérée 170

c) Pour qu'une ceuvre soit belle, il faut que la raison s'y

montre puissante. Plus Ihuiuanité est raisounable. plus elle est

moralement belle. Laideur de l'idiot. Laideur et face hideuse

des Jacobins et de ceux qui leur ressemblent, . . . 170-171

2. Le règne de la tempérance, c'est le règne de la raison.

a) La pudeur, racine de la tempérance, est la crainte des

actes honteux, et surtout des actes les plus honteux. Les actes

honteux sont tous les péchés, les actes les plus honteux sont

les péchés de la chair. Comment les actes honteux sont laids

et les pins honteux, les plus laids. Comment la tempérance

nous les fait éviter 172-17:^

h) D'une façon positive, grâce à l'IionniMeté qui est un de ses

éléments, la tempérance remplit la vie humaine de lumière et

de beauté. Comparaison de la pudeur et de l'honnêteté. Enten-

due soit dans un sens large, soit dans un sens strict, l'honnêteté

est synonyme de'^beauté. Ce qu'est l'hoimêteté, eutondue dans un
sens large. Ce qu'elle est entendue dans un sens strict. Beauté

de l'homme qui plane au-dessus de la matière par l'honnêteté et

par la puissance delà raison. Beauté de l'homme dont l'argile et

la chair reflètent encore la lumière de l'esprit. La première,

lieauté propre à la sagesse ; la seconde, propre à l'honnêteté qui

est partie intégrante de la tempérance, 17.3-174

r) Rapports de la beauté morale et de la bonté. Degrés de la

beauté morale correspondant aux degrés de la tempérance. Ten-

dons à la perfection de cette vertu pour parvenir à la perfection

de la' beauté 474-17"»

La tempérance naturelle ou acquise, la tempérance surnatu-

relle ou infuse. Différence entre ces deux vertus. Supériorité de

la seconde sur la première. Beauté divine que la seconde nous

communique. Transfiguration de Jésus-Christ au Tbabor. Sa

beauté est un rayonnement de sa Divinité, beauté qui. à cer-

tîUns égards, est sensil)le et palpable. Le Christ partage avec

nous cette heauté. 11 la fait briller dans tout notre être par

l'mfusioa en nos âmes de la grâce et de la tempérance chré-

tienne, 17o-177
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RETRAITE PASCALE

PREMIÈRE INSTRUCTION - LUNDI SAINT

LES EXCÈS DE LA TABLE

La tempérance nous interdit les excès (le la table.

Lamour de la bonne chère est un péché capital.

Désordres qui suivent ce péché. — Deux faits histoiiques

nous instruisent à ce sujet : le festin de Balthasar et le banquet

dHérode Antipas 183-184

I

Action de rintempérance sur ceux qui se livrent aux excès

de la table. Récit de la Bible. Quatre folies sont pour Balthasar

leffet du festin qu'il a donné à ses courtisans. . . 184-18')

a) Première folie : il offre un banquet de mille couverts au

moment où sa capitale est en danger. — Son devoir lui deman-
dait autre chose : de songer au salut de sou royaume. Oubli

insensé dans lequel il tombe. Leçons contenues dans cette page

des livres saints 18.")-I86

h) Seconde folie du roi de Babylone qui se fait apporter les

vases du temple et les fait servir à un usage profane. Outrages

au Aiai Dieu qui suivent les excès de la table: outrages aux
mystères, à Lamour infini, à la miséricorde, à la justice.

Outrages grossiers, outrages savants, blasphèmes abominables.

Balthasar d'autant plus coupable qu'il connaissait le cbàliment

infligé à son grand-père. Nabuchodonosor. Discours de Daniel.

'. 186-187

c) Troisième folie : Balthasar associe ses sujets à sa faute. 11

oblige ses conAives à boire comme lui dans les vases sacres.

Conduite du monde .l'amphitryou y donne le ton. Comment
l'amphitryon entraîne souvent ses invités à la négation, au

blasphème, aux mauvais lieux. Le scandale par entraînement,

conséquence des banquets IST-tss

//) Quatrième folie de Balthasar : lidolàlrie. Les dieux de Bal-

thasar : parole:? de Daniel. Matérialisme slupide auquel ari'ive

celui ([ui demande sa félicité au bien-être matériel. Sacrilèges,
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débauches, profanations, sacrilèges des mégères de laRévolulion.

Cortèges ignobles, procession oîi la bestialité s'étalait sans ver-

gogne. Les statues de la Raison et de la Lil)erlé. Ces scènes se

sont reproduites pendant la guerre de 1914. . . . 18S-189

II

Le banquet d'Hérode Antipas et ses effets. Récit des évangé-

listes.

a) L'intempérance de la joie suit l'intempérance de la table.

Joie inepte de l'être physiquement rassasié. Celte joie indigne

d'une créature raisonnal)le. La joie délirante, frénétique d'Hérode^

L'intempérance de la table ennemie de la mortification prèchée

par le Christianisme. La pauvre table de Naza.reth. . 190-192

b) L'incontinence, fille de la gourmandise. Incontinence des

yeux, des oreilles, de l'imagination, de la mémoire, de la pen-

sée, du cœur, de la volonté. Un vent de luxure souffle dans

l'assemblée présidée par Hérode. Laisser-aller de celui-ci. Les

danses et les chants par lesquels on proA'oque au libertinage.

Paganisme de notre temps. Rapprochements entre nos festins et

le festin d'Hérode 192-193

(} L'intempérance de la .table et l'intempérance de la langue.

Fautes de la langue au cours des repas pompeux et prolongés.

Fautes contre la graAité. Fautes contre la discrétion : trahison

des secrets. Fautes contre la justice et la charité. Fautes contre

la chasteté. Fautes contre la prudence. Engagements témé-

l'aires d'Hérode. Hommes et jeunes gens. qui. après Hérode. pro-

mettent avec une légèreté incroyable de donner à n'importe qui,

leur nom, leur fortune, leur Aie 193-194

d) Salomé demande la tète de Jean-Baptiste. Sous l'influence

d'une double ivresse, l'ivresse du vin et l'iArésse des sens.

Hérode immole à Salomé Jean-Baptiste qu'il aimait. L'intempé-

rance de la table mène rarement à de pareils forfaits, elle y
mène quelquefois. Elle mène fréquemment à des engagements
dont on ne peut s'affranchir sans s'exposer à milles affronts et à

mille chantages 194-195)

Nécessité pour les Chrétiens de revenir à des mœurs frugales

par religion et par amour de Xotre-Seigneur, par charité fra-

ternelle, par mesure de prudence et de précaution. Gardons-

nous d'attirer sur nous la malédiction prononcée par le Maître

contre ceux qui sont rassasiés 19;>-t9('>
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DEUXIÈME INSTRUCTION — MARDI SAINT

LALCOOUSME

Parmi les excès de la table, aucun n'est aussi grave que

l'alcoolisrae. Fléau qui atteint tous les peuples, toutes les classes,

tous les âges. Notre devoir est de combattre Talcoolisme parce

qu'il exerce d'immenses ravages dans la Aie individuelle, dans

la vie domestique, dans la Aie pu])liqne 201-202

Effets de l'alcoolisme dans la vie indiAiduelîe.

rtj L'alcoolisme amène peu à peu la décbéance intellecluelle

et morale de l'individu. Portrait de l'homme qui s'abandonne à

la passion de l'alcool. Ce que produisent les rechutes, ce que

X>roduit l'habitude. L'homme esclave de ce amcc perd la posses-

sion de sa pensée et de son vouloir. Son existence avilie, sa

culpabilité. Nous n'aAons pas le droit de renoncer, sans un
grave motif, à l'usage même momentané de nofi'e raison. Déve-

loppement de ce principe 202-203

h) Sans aI)Outir à cette abjection extrême, l'homme qui abuse

de l'alcool porte toujours à la raison un coup fatal. Alternatives

de surexcitation et de dé])ression qui finissent par un affaiblis-

sement de toutes les facultés intellectuelles. . . . 203-204

c) La débilité précoce qui Aa jusqu'il l'épuisement total de

l'esprit est souA^ent un effet de l'alcoolisme. Austérité des pro-

fessionnels des courses et de l'athlétisme. Cette austérité n'est

I»as moins nécessaire aux lutteurs qui combattent pour l'esprit

et pour la vertu 204

11

Il faut combattre l'alcoolisme dans rùiléivt de la A-ie domes-

1 ique.

ai Désordres, houles, humiliations dont l'alcoolisme est la

cause dans la maison des riches et des grands. . . . 204-20"»

hi Calamuités qu'entriùne l'alcoolisme chez le pauATe. le

mai'in. l'ouvrier, le paysan. L'homme ilu peuple, livré à l'alcoo-

lisme, dépense pour sa passion tout ce qu'il gagne. 11 laisse ses
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enfants et sa femme dans une noire misère qui les entraîne

souvent au désespoir 20:1

Douleur du foyer où règne l'alcoolisme. Le chef toujours

absent. Il vit au cabaret. Les siens sont abandonnés. Quand il

rentre c'est pour augmenter, la souffrance de Ions par des

scènes, des iujiu'es, des coups, etc. . . . . . . 205-200

UI

Il faut combattre l'alcoolisme dans l'intérêt de la vie publique.

a ) Les excès de l'alcoolisme constituent un attentat contre la

race. Maladies innombrables issues de ces excès. La tuberculose

et la folie sont plus fréquemment la suite de ce vice. Rapports

et statistiques des médecins sur les relatiojis de l'alcoolisme et

de la tuberculose. Témoignages sur les relations de l'alcoolisme

et de la folie 200-207

h) Les coupables transmettent leurs tares physiques *;t

morales à leur postérité. Penchants presque irrésistibles de

cette postérité. Recherches des savants. Ce qu'ils disent de la

première, de la seconde, de la troisième génération d'alcoo-

liques 207-208

cy Lutter contre l'alcoolisme, c'est lutter pour la sécurité de

la société. Les liqueurs fortes, prises avec excès, font de l'homme
une bèti? furieuse. Dangers courus par ceux qui vivent près

de lui. Crimes commis par les alcooliques. Les orgies révolu-

tionnaires se continuent par des massacres, etc. . . 208-200

c) Comment combattre l'alcoolisme? Par l'apostolat, eu éclai-

rant le public sur les conséquences fatales de l'alcoolisme. Par
une législation sage qui empêchera la diffusion de l'alcool. Les

cabarets et les élections. Responsaiùlités des hommes poli-

iiqn;>s 209-211

AIjus des stupéfiants plus redoutable encore que l'alcoolisme.

Lois qui doivent régler l'usage des stupéfiants. Culpabilité

fréquente, en cette matière, des médecins et des pharmaciens,

r^écessité de dénoncer le caractère malfaisant de la morphine et

des substances analogues 211-212

TP.OISIÈME INSTRUCTION — MERCREDI SAINT

L'IMPURETÉ

• Ce sujet a déjà été plusieurs fois abordé par le prédicateur.

Utilité d'y revenir. On ne signalera pas ici tous les maux dont
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la luxure est la cause. On montrera seulement que limpureté

i'ioiirne l'homme du foyer domestique et du foyer éternel où

règne le Père céleste. . . . •. 217-218

1

L'impureté éloigne l'iiomme du foyer domestique.

a) Quelquefois, elle le sépare complètement des siens.

Exemple de Tenfant prodigue. Dans toutes les classes on voit

des malheureux abandonner leur famille pour se liS-rer à leurs

passions 218-211»

b) Séparations qui sans être aussi affichées sont cependant

réelles. On ne vit plus que le moins possible au milieu des siens-

on appartient au dehors et à une nouvelle société. . 219

c) On est séparé des siens parce qu'on ne les aime plus. Le
A-oluptueux n'a plus de goût pour les joies saines, pour les affec-

tions tranquilles. 11 veut des amours dévorantes et des émotions

qui le bouleversent et l'aljsorbent. Ces affections ne laissent phis

à ceux qui lui étaient chers de place dans son cœur. 2l'.>-220

ri) Celle indifférence dcAient souvent de l'aversion. Les repro-

ches de son père, les larmes de sa mère, de sa femme. la pré-

sence de ses enfants exaspèrent le voluptueux. 11 est mécontent

de tout, ses paroles dures, amères, ses procédés blessants. C'est

qu'il est encore tenu et gène par le lien qui le rattache à sa

famille. C'est que le silence des siens contient un blâme et ajoute

à son remords 220-221

c) Cette aversion comporte un désintéressement complet delà

famille. L'iiomme de plaisirs se désintéresse de ses enfants, de

lexir éducation, de leur avenir. Il s'en désintéresse au point de

vue matériel, il les ruine en se ruinant lui-même. . 221-222

/) Fréquemment l'homme de plaisir se sépare des siens d'une

façon définitive. Les brel)is égarées qui reviennent an bercail.

Conséquences de leur condnile passée. Conséquences au point de

vue de la forlune. de la santé, de la réputation, de la famille. Le
prodigue avait dissipé tous ses. biens quand il revint à son

père. Les brebis égarées qui ne reviennent pas au bien. Diffi-

cultés qu'elles ont pour rompre avec le Tiial. difficultés dont

leur volonté ne triomphe pas 222-223

11

L'impureté nous éloigne de Dieu.

(1} Dieu étant esprit, le sensualisme qui nous rend comme
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étrangers aux choses de Tesprit. nous rend couiuk* étrangers à

Dieu. La moindre affection déréglée, une faute contre la pureté,

une tentation mollement repoussée, Irouiilent nos rapports avec
Dieu 223

b) Le vice impur éloigne dabord notre cœur de Dieu. Minus
te amat, qui tecum aliquid auiat. Le cœur absorl)é par une
passion ne donne plus de part à Dieu. Dégoût qu éprouve le

voluptueux pour les choses de Dieu, pour les pratiques reli-

gieuses 223-224

c) Cette disposition se change facilement en haine du Dieu
qui condamne et punit les vices charnels 224

d) Cette haine aboutit logiquement à l'irréligion. L'impudicité

mène fréquemment à l'incrédulité, à lathéisme même. Exemple
de Salomon. Part des passions dans l'incrédulité. L'incrédulité,

rupture absolue avec Dieu. 225

c» On peut se convertir, il faut se convertir. Dieu nous attend,

nous ouvre les bras. L'obstacle vient du péclieur qui n'a pas le

courage de briser ses chaînes. Luttes de saint Augustin.

Retard* qui s'éternisent jusqu'à la mort. Le voluptueux surpris

par la mort. Craintes que l'on ressent en songeant à son sort

dans l'antre Aie. 223-227

Si nous avons imité l'Enfant Prodigue dans ses emportements,

imitons-le dans son repentir. Parlons, agissons comme lui afin

d'obtenir comme }\ù miséricorde et de retrouver les joies do

l'innocence 227

QUATRIEME INSTRUCTION — JEUDI SAINT

L'IMPURETÉ, PROFANATION DU MARIAGE

Colère de Dieu lorsque, pour la première fois, l'homme, par

des procédés criminels, mit des bornes volontaires à sa fécon-

dité.

Différents but du mariage. Sou but principal : c'est la mul-

tiplication des êtres humains : k Croissez, multipliez. »

L'homme ne transgresse pas ce précepte sans pécher contre la

nature, la religion, la patrie, l'humanité. Ce péché toujours

grave. — Principe ihîniuable qui doit régler la vie des époux :

dans le mariage il faut s'abstenir ou obserAcr la loi de la pro-

création.

On- montrera dans cette instruction la vanité des raisons à

LA VERTU DE TEMPÉRANCE 2.3
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l'omltre tlt'squollcs les prolniialeurs du mariage prétendent se

justifier 235-237

I

a) Première raison. Les époux ont droit à leur liberté : ils la

perdent sils ont des enfants, surtout de nombreux enfants. —
Développement de cette raison, -.

. . 237

b) Réponse. La paternité et la maternité entraînent des obli-

gations. 11 faut que. pour leurs enfants, les parents renoncent à

plusieurs libertés. Grandeur, beauté, des parents qui consentent

à ce sacrifice. Comparaison de leur mérite avec celui des époux

égoïstes qui ne vivent que pour eux-mêmes.

Le bonheur des premiers et celui des derniers, au point de

vue chrétien. L'homme ne doit pas chercher son parfait bonheur

en ce monde. — Au point de vue naturel, les familles nom-

breuses sont plus heureuses que les autres. Douces captivités.

Chaînes que l'on baise. Joie des parents qui assistent au déve-

loppement de leurs enfants. Tristesse des époux qui ont voulu

garder leur liberté 237-230

c) Toute vocation met des bornes à l'indépendance et nous

assujettit à des devoirs. Cet assujettissement est le partage de

quiconque travaille et se rend utile. Ce que deviendrait le

monde si chacun voulait s'affranchir de toute contrainte,

230-240

II

Seconde raison : la santé.

Danger mortel de la maternité pour certaines femmes.

a) Réponse. Fréquemment cette raison est sans Aaleur.

Femmes vigoureuses qui supportent toutes les fatigues et que

leurs forces, disent-elles, Aont abandonner, si. pour elles, il

s'agit d'être mères 240-241

b) Les médecins les encouragent dans leurs criminelles réso-

lutions. — Conscience individuelle et conscience profession-

nelle. La religion n'est pas seulement une affaire privéo. Doc-

trine de lE'glise. Les médecins doivent suivre dans la pratique

de leur art les préceptes de la morale. S'ils les suivent, ils n'en-

gageront iauiais. par leurs ordonnances ou leurs conseils, les

époux da-ns les voies d'une coupable stérilité. . . 2il-2i2

c) Les craintes sont parfois motivées. Il n y a quun moyen
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de sauA'er en ce cas la conscience cl la vie des épouses : c'est

l'abstention . . . 242-243

111

Troisième raison : impossibilité de nourrir de nombreux
enfants.

ri) Réponse. Une société bien organisée doit poni-voir aux
besoins de tous ses membres. Elle doit traiter avec une spéciale

sollicitude les familles nombreuses. Insuffisances des initiatives

individuelles. Nécessité d'avoir l'ecours à diverses mesures,

institutions, .privilèges, etc 243

h) L'impossilMlité de nourrir de nombreux enfants n'est

point la vraie cause de la dépopulation. Preuve : Les provinces

les plus ricbes sont celles qui ont le moins d'enfants. Compa-
raison de la Normandie et du Midi avec la Bretagne et l'Au-

vergne. La classe où règne le fils unique, c'est la classe fortu-

née. Même constatation chez les autres peuples, par exemple,

chez les Allemands 243-244

c) Le principe du mal. c'est la paresse et la vanité. Paresse

des hommes et des femmes qui ne veulent pas travailler, qui

ne veulent pas que leurs enfants travaillent. Le travail est la

gloire de l'homme. L'homme vaut dans la mesure où il tra-

vaille. L'oisiveté est une déchéance. Le désir de vivre dans

l'oisiveté est un des motifs qui poussent le plus les époux à la

stérilité volontaire. La vanité dans cette question. Par vanité,

on refuse de partager sa fortune. On espère qu'un seul héritier,

étant très ridie, sera un prince en ce monde. Déceptions qui

attendent ces combinaisons. Bassesse de ces amhitions déré-

glées que condamne la morale chrétienne 24V-2t(î

Le grand remède au mal que l'on a dénoncé, c'est la réforme

de la conscience par le retour aux idées chrétiennes. Utilité de

certaines lois sociales en faveur des familles nombreuses. Ces

lois seront impuissante si elles n'ont pas pour hase la vraie

religion. Diverses vérités qu'il faut promouvoir pour remédier

au fléau de la dépopulation 246-247

CINQUIÈME INSTRUCTION - VENDREDI SAINT

LA SOUFFRANCE EXPIATRICE DU COEUR DE JÉSUS

DANS SA PASSION

La loi de l'expiation explique seule le mystère de la Passion.

Rapports entre nos fautes et les souffrances de Jésus. Du cœur
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naissent tous nos péchés, c'est par les souffrances de son cœur
que Jésus expie les excès de nos miséralîles cœnr<*. . 2oo-2o6

1

Gagner la sympathie, être aimés : tel est le désir qui entraîne

les hommes au mal. Jésus expie ce premier désordre.

n) Son cn'ur souffre au janlin des oliviers, ses apôlres dor-

ment. Bientôt Jésus est saisi par les envoyés du Sanhédrin, son

cœur reçoit un nouveau coup de la trahison de Judas, de l'aban-

don de ses apôtres, de ta timidité de Pierre et de Jean, du
triple reniement de Pierre 2rjfi-2o7

/>! Jésus souffre de ses ennemis. Son cœur est exposé à tous

les traits de la haine. Profondeur de l'aversion qu'éprouvent
pour Jésus Caiphe et les Pharisiens. De son côté, le peuple s'est

retourné contre le Maître. Changement incroyable de ses dispo-

sitions. 2">7-2n8

r) Jésus souffre d'autant [dus de cette contradiction furieuse,

universelle, qu'il est sans illusion. Il lit dans les cœurs l'éA'olu-

tion de la haine, il voit ce sentiment monter et grossir. Comme
dans, la haine dont il est Tobjet. il y a ({uelque chose d'infini

dans la souffrance de son C(eui' 2)>8-2;)'.i

11

L'homme veut qu'on affirme son amour pour lui par de> pro-

testations réitérées, par des louanges, etc.

An cours de la Passion. Jésus n'entend pas un mol d'amour.

o) Ses amis se taisent pendant la durée du sanglant mystère,

le ciel et la terre gardent le silence. A la dernière heure, un
mot affectueux du Itandit repentant, un mot d'adoration d'un

soldat 2:".'.»-2C>0

// L'amour' se lait, la lialiison ne se tait pas. Salut jterfide

df Judas. La lâcheté ne se lait pas. Reniements et protestations

ili' saint Pierre 2«0
r\ La haine ne se lail [las. Llle loriiie nu concert homicide.

In peuple répète les refrains (prelle iiis[»ire. Refrains qui ber-

cent nntrv cœur. Refrains (pri blessent le co-rrr de Jésus. La
liaine parle toirtes les langrrc> : langue de? magistrats, des

tribunaux, des valets, du peuple, des soldats, de l'irréligion, de

l'ir-onie. du blasphème, de la barbarie. Elle disperse les voix,

puis elle les unit pour donner plus de force à l'injure et à la

cruauté 260-262
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111

Nous exigeons que les autres nous ténioignenl leur affection

par des signes et par des actes.

a) Réserve rigoureuse des amis de Jésus. Personne ne lui

tend la main, n'essaie de le délivrer. Vagues marques d'intérêt :

l'ange des Oliviers, le Cyrénéen. Véronique, présence silen-

cieuse de Marie, de Jean, de quelques femmes, respect du bon
larron, l'indifférent et l'éponge trempée de vinaigre. 2(')2-264

b) Les manifestations qui peinent Jésus ne manquent pas.

Le sommeil des ap(5lres. les embrassemeuls de Judas; les cra-

chats, les coups, les soufflets des valets ; les moqueries d'Hérode.

la flagellation; les scènes cruellement dérisoires auxquelles se

livrent les soldats romains 2(54

c) Au Calvaire : ricanement de la foule et de ses chefs ;

railleries des soldats; regards insolents, joies impies des Juifs.

>'os cœurs demandent une cour, cour qui se presse autour de

Jésus. Ivresse amère de son cœur! 264-26:1

d) Le cœur de Jésus souffre dautaiit jtlus (juil est plus

délicat. Ce cceur était sensible aux moindres hommages : à la

piété de Madeleine, des apôtres, de la Chananéenne. aux témoi-

gnages de Pierre. Il était sensible aux outrages. A quel degré

les procédés de ses amis et de ses eiuiemis oui Idessé Jésus.

Ses paroles aux apôtres, à Judas. Son regard navré devant

Pierre, son silence déchirant devant l'ingratitude de son peuple,

son cri de suprême douleur au moment de mourir. . 26:i-267

Penchant que nous avons pour le sensualisme. Difficulté que

nous éprouvons lorsqu'il s'agit de résister à ce penchant. >séces-

sité pour nous de puiser dans le cœur de Jésus la force dont

nous avons besoin pour renoncer aux plaisirs sensibles et pour

vivre selon l'esprit 2<i7-2(>s

ALLOCl TIOX

rOLIJ I.A C.O.M.Ml.MO.N" C.K.VKK.M.K l)i:S llU.M.MKS

DIMANCHE DE PAQUES

LA COMMUMO' ET LES JOIES SENSIBLES

Le Chrétien doit trouver une joie réelle dans la sainte com-

munion. — Le champ eucharistique et le champ d'Aser. — Les
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délices (le leiicharistie doivent être d'un ordre supérieur. 11 ne

faut pas les confondre avec les joies dordre sensible. 273-274

«) >"otre goût pour les joies sensibles, nous les cherchons

dans les choses spirituelles, et. par leur surabondance, les

joies attachées aux choses spirituelles peuvent envahir la sensi-

bilité. La gloire des élus transfigurera leurs corps après la

résurrection. La poitrine des pèlerins d'Eminaûs était brûlante.

Les transports de .<aint Paul. Phénomènes analogues en ceux

qui coraïuunient saintement 274

h) Nous ne devons attacher qu'une importance secondaire aux
joies sensibles que nous trouvons parfois dans la sainte com-
munion. 11 faut même s'en défier. Enthousiasmes, dilettantisme,

mysticisme, littératures à forme pieuse, romantisme vague
doivent être ramenés par la tempérance à la note évaugélique,

274-275

c) Joies de la sainte communion que la tempéi-ance ne saurait

condamner. Ces joies sont dues à noire certitude de posséder en

nous Notre Seigneur de nous sanctifier dans cette possession,

d y trouver un motif despérance pour lélernité et une preuve

que Dieu nous aime. La lempérance nous apprend à préférer

ces joies pures aux joies sensibles 275-276
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